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Histoire et critique T. B. Macauly
Dcus ans auparavant il avai: i-i-oinn lc- dans mi mediu- abulitionniido un discum'* plein di' [bnv. de iiasaimi el il'i'ilininrniT, lui avait valu les élnfiosde VEttiaburgh Ueckw, ni^aiie. <!i* iilmiilk istes, el les crili-
rmnie, et soutint érievsiuuemeLd la ui.liiiijue iln minisière Grev. Il fui ensuite secréiaire du Bureau du couliïile <'l, :uu ficelions do fut
envoyé à la □ m ni lire des cm nn-s n:u' le Ijuiu'fï de I.eeds, i|ui vouait
d'acquérir la franchise élerlersle. Il résidus peu Je louais après sa charge
ot sou siège an Parle menl | i 1 ;d Iit dans l'Inde im- la ipialilé Je m -
lire du Conseil suprême de Lalmlla. Il avjil nui' mission spéciale, celle
[laUei il ans l'Inde.
«uni lui eut [icut-êlre cessé d'cuistcr ai
lu'IHJS f'Sî.lii> llii.lOt'ii[ilf«. l.iivl'lll'lliillli^ silrlunl Clive t'I Wuncii Uni-lin^. 1i.ii:
J ■ ■ : 1 1 ■ J in 11 :
11 'nr;t?&to™atàcinmi, Mi, h.'v. , i ■!, i.iin-n.îL-, nn priTfema» la purnlti i la Cliamiire Jeu Un'ds. On nvnii espéré l'cnlendre S l'occasion
du liill qui a donné li' fïmve iiifiil île l'Inde à In Couronne; mais il
était trés-malade el n'unsisl ;i m:ss même ;i lu (lincowion. Il no jiul [ras so ré.tnlilir eompléloment, eul mie m tiulo ii lu fin de Vînmes dernière, vil son film empirer de imir ™ joui- et rendit le ileniier soupir, le mêlerai i 2» décembre 1850.
I.ORI) CLIVE
iris .les jlipicr» ii« Ijniilk; t:uiii[iii]i]si|in>s jraf major ziiiital sir Joint Miitmlm. K. C. fi.
in s. [.,„„!,.„, 1836.
.Nous avons toujours li'niivi'' t'lr;nitc que, l'histoire du la domination espagnole en Amérique étant EimiUkemeiit connue du toutes lus nations du l'Euru[ie, lus hauts laits du nos compatriotes dans l'Inde n'exilent, même en notre pays, qu'un médiocre toléré!. Tout écolier sait qui a emprisonné Muntezunia, qui a
étranglé Abîmai] isis nous doutons qu'un homme sur dL\,
(ût-ce parmi les Anglais avant reçu la meilleure éducation, puisse nommer le vainqueur do h hihille de Bu.var, l'auteur du massacre de Palui, pnissi: dirr se Surajah D ivvluli régnait sur Ouilu
ou sur Truvuncore, si Holkiir était Hindou ou musulman. Ccpendant les sauvages vaincus par Curies n'avaient aucune littérature, ib ignoraient l'emploi des métaux, il- n'avaient jamais façonné un seul atiiin.il au travail, ils se. servaient uniquement d'armes fabriquées avec des bâtons, des cailloux ri des de poisson; ils regardaient un cavalier comme un monstre moitié homme et moitiéanimal, ils prenaient un arquebusier pour nu sorcier disposant ù son gré de la tondre; tandis que les peuples de l'Inde, lorsque nous les subjuguâmes, étaient dix fois aussi nombreux que les Américains dont triomphèrent les Espagnols, et de plus étaient aussi avancés en civilisation que ces derniers. Ils avaient élevé des cités plus vaste; et [dus belles que Sai-ayissc nu Tolède, des monuments plus coûteux el plus beaux que la cathédrale, de Séville. Ils avaient chez eux des banquiers pins riches que les banquiers les plus riches de Barcelone ou de Cadis; la splendeur de leurs vicerois mu passait de ksoinnip celle de IVt'diiiainl le Catholique; leurs innombrables cavalieisi t leurs immenses Iraius d'artillerie eussent étonné le grand capitaine. On aurait pu s'attendre à ce que tout Anglais prenant quelque intérêt à l'histoire serait curieux de savoir comment nue poignée de ses compatriotes, séparés de leur pays par l'immensité îles mers, subjuguèrent eu peu d'années un
des plus grands empires du m le; mai-, à moins que nous lie
nous trompions gravement, ce sujet est pour beaucoup de lecteurs plus qu'insipide; il est tout à fait répulsif.
C'est peut-être eu partie la faute des historiens. Le livre de M. Mill, malgré sou incontestable et exceptionnelle valeur, n'est pas assez animé et pittoresque pour captiver l'attention de ceux qui Usent uniquement dans le but de s'amuser. Orme, qu'aucun historien anglais ne surpasse quant au style et à ia puissance du coloris, n'est pas loin d'ennuyer. Il consacre en moyenne une page in-quarlo d'impression très-serrée au\ événements dechaqiie
tiques et (les mieux écrites en notre langue, n'a jamais été populaire et de nos joui s est à peine lue.
LORD CLIVE. S
Les volumes que nous avons -on- les yeux n'auront pas, nous le craignons, beaucoup d'attrait pour les lecteurs qu'Orme et Mill ont repousses. Les matériaux mis à la disposition do sir John Malcolut par le dernier lordPowis avaient, certes, une grande importance; mais nous ne pouvons dire qu'ils aient été très-habilement mis en œuvre. 11 serait, I.outelin- injuste de critiquer avec sévérité on ouvrage que l'auteur, s'il avait vécu, aurait probablement condensé et mieux coordonné. Noos préférons donc accomplir un devoir plus agréable en remerciant la noble famille à laquelle le public dnil taul. de ivn-i'.ii.'iii.'mr'uls utiles et curieux.
Quelle que soit la paît laite aux préventions favorables de feux qui ont fourni et de ceux qui ont élaboré les matériaux, le livre, dans son ensemble, nous parait trop ovalk'r le caractère de lord Clive. Si nous sommes loin d'approuver le sévère jugement de M. Mill, qui sembla attacher moins d'importance aux passages de son récit Concernant Clive qu'à toute autre partie de son estimable ouvrage, nous ne sommes pas plus d'accord avec sir John Malcolin, dont l'enthousiasme dépasse celui îles biographes ordinaires, et qui, dans les actions de son idole, ne peut rien voir que sagesse et justice. Clive, comme beaucoup d'hommes nés avec de fortes passions cl. somius à de fortes tentations, commit des fautes graves; mais quiconque a étudié d'une façon sérieuse et complète sa vie entière doit reconnaître que noire île, si fertile en héros et en hommes d'État, n'a peut-être jamais produit un homme pins \Èj-ibblemeut grand et à In guerre et m conseil.
Les Clive ont toujours habité depuis le douzième siècle une propriété de médiocre valeur près de Markct-Drayton, dans le Shropshire. Ce modeste mais ancien héritage appartenait, sous le règne de Georges V", è M. Richard Clive, qui semble avoir été un homme simple, doué de peu de tact et de capacité. Il avait fait ses études de droit et partageait son temps entre les travaux de sa profession et les plaisirs d'un petit propriétaire. Il épousa une jeune femme de Manchester portant le nom de Gaskill, et devint le |ère d'une iiuuille Irès-mniibreusr-. Robert, son iils aîné, le
Quelque* traits du caractère île l'homme se dessinèrent de lionne heure chez l'entant, [les lettres écrites par ses parents, quand il était ilans s;i sei/ièruc 1111111*0, nous apprennent que, même à cet âge peu avancé, sa fnrtc v (limité cl ses pussions fougueuses, jointes à un lompéi-aineut smgi iln''i Liiirnl fui n'yide, qui paraissait quelquefois incompatible avec un esprit sain, avaient déjà causé rie vifs désagrément.* à sa lamille. s L'habitude de. combattre, à laquelle il est adonné 011I10 mesure, dit un de -es oncles, rond sou caractère tellement farouche et impérieux qu'il s'emporte à la moindre occasion. » l,es vieillard-, du voisinage si', rappellent enrare avoir entendu leurs parents raconter comment Bob Clive grimpait an clocher de Maikef-Draylon et avec quelle terreur les habitants le voyaient assis sur une gargouille près du sommet; comment, de tons les gamins de la ville, il forma une espfte d'armée de pillards et. força les boutiquiers à paver un tribut de pommes et de doim-pniee eu considération duquel il sauvegarda leurs croisées. Envoyé d'école, en école, il n'avança pas dans ses études, et acquît partout la réputation d'un déleslahlc garnement, lin de ses mailres cul, dit-on, as-o* de sagacité pour prophétiser que ce paresseux garçon ferait un jour grande figure dans le. monde; mais 1 opinion générale, semble avoir été que le pauïre Itoberl était un imbéede, sinon un scélérat. Sa famille n'attendait l'ion de bon de si piètres facultés intellectuelles et d'un tempérament si violent. Il ne faut donc pas s'étonner si, quand il eut atteint dix-huit ans, elle accepta pour lui avec joie une place de scribe au service de la Compagnie îles Indes or lentilles, et l'envoya à Madras laire fortune ou mourir de la fièvre.
Le sort que Clive avait en perspective ditiérait beaucoup do celui qui attend aujourd'hui le- icanes ^ens envoyés chaque année par le collège de la Compagnie des Iodes aux présidences de notre empire asiatique, l.a (aaiipagnie él.al aine- simplement une coe- |ioration commerçante. Son territoire consistait en quelques milles
carrés pour lesquels dit; paiail une rente ;m gouvernement du pays; ses troupes étaient à peine assez nombreuses pour servir les batteries de trois ou quatre pui ts mal construits, destinés à protéger les magasins. Lus indigènes qui < un nuisaient la plus grande partie de ces garnisons, n'avaient pas encore été disciplinés à l'européenne; ils étaient armés les uns île sabres et île boucliers, les autres d'arcs et de flèches. La mission des employés de la Compagnie n'était pas, comme aujourd'hui, de. diriger les aftàiies judiciaires, finaiieières et diplomatiques d'un grand pays, mais de recueillir des capitaux, de faire des avances aux fabricants, de charger des navires et par-dessus tout de surveiller les négociants particuliers qui osaient enfreindre le monopole. Les plus jeunes commis étaient si misérablement rétribues qu'ils pouvaient à peine subsister sans contracter des dettes; les plus âgés s'enrichissaient en commerçant pour leur propre compte; et ceux qui vivaient assez pour s'élever au sot unie! de la hiéra relue accumulaient souvent des fortunes considérables
Madras, où Clive avait été envoyé, était peut-être alors le premier en importance des établissements de la Compagnie. Au siècle précédent, ie loi t Saiiit.-Ceorgo.s avait été eon-lruit sur une plage nue, battue par un ressac liiniïUN, et, près de là, nue ville habitée par plusieurs milliers de natifs était sortie de terre, comme dans l'Inde les villes sortent de terre, aussi rapidement que la gourde du prophète. Il y avait déjà dans les faubourgs plusieurs blanches villas entourées de jardins, où les riches agents de la Compagnie venaient, après les labeurs du bureau et du magasin, jouir de la fraîche brise qui au coucher du soleil s'élève de la baie de Bengale. Ces marchands grands seigneurs graissent avoir eu des habitudes de profusion, de luxe et d'ostentation supérieures à celles îles liants furiciionnaii es politiques et judiciaires qui leur ont succédé; mais il- eoiuprenatent moins bien le conlbrt. One foule d'inventions qui maintenant tempèrent la chaleur brûlante du climat, conservent la santé et prolongent la vie, étaient inconnues. Le; rap|.ortsavec l'Europe étaient bien moins fréquents
qu'à présent. Le TOylge par le Cap, qui île noire lenips a souvent été eftéelné en trois nmi-, l'éiail alnrs livs-i arement en six et durait quelque fui s plus d'une année. L'Anglo-Imbon était par conséquent beaucoup plus étranger à sa patrie, plus familiarisé avec les usages orientaux, plus incapable de rentier dans la société après son retour en Europe que l' Anglo-Indien moderne.
En dedans du fort et île ses limiles, les gouvorueui-s anglais exerçaient, avec la permission des maîtres du pays, une large autorité pareille à celle que tout grand | n opi it-i :i iro indien exerçait sur son propre domaine; mais ils n'avaient jamais rêvé de réclamer un pouvoir indépendant. La contrée environnante était gouvernée par le nabab du Caruatic, un lieutenant du vice-roi rte Deeeaii, qui, communément iipplé le Nizain, n'était lui-même qu'un lirtili'iiiinl. du pui-s-mt prince connu di' uns ancêtres sons le nom de Grand Mogol. Cas noms, jadis si augustes et « formidables, subsistent encore. I) v a encore un nabab du Carualie : il vit d'une pension que bu allouent les Anglais sur les revenus de la province autrefois gouvernée par ses ancêtres. Il y a encore un \izam; sa capitale est tenue en respect par un cantonnement anglais; il reçoit Ait résident anglais, sous le nom de conseils, des ordreB qui ne doivent pas être discutés. Il ; a encore un Mogol; on lui permet de s'amuser à tenir une cour et à recevoir des pétitions, mais il a moins de pouvoir, bienfaisant ou nuisible, que le plus je des inncliouiuitvs civils de la Compagnie.
Le voyage de Clive eut une durée exceptionnelle, même à cette époque. Le vaisseau vesla quelques moi- an Hrésil, où le jeune aventurier prit une teinture de la langue portugaise et dépensa tout son argent. Il n'arriva dans l'Inde que plus d'un an après son départ d'Angleterre. Sa situation à Madras l'ut Ires-pénible. Il n'avait plus d'argent. Son traik'iiictil était lort modique. Il
n'est point un médium 1 !ii,,llii'i!i- dan- nu pin s dont un Européen ne trouve le climat supportable que s'il habile un appartement spacieux et bien situé. Il était muni rte lettres île recommanda-
tion adresses a une fier sonne qui aurait pu lui venir en aide; mais quand il débarqua :m lint Saint-t;. urnes cet le personne était partie pour l'Aiiglelcrrc, Le. caractère liaulain et réservé du jeune homme l'empêcha de se présenter lui-même à des étrangers. Il demeura plusieurs mois dans l'Inde avant d'avoir fait la connaissance d'une seule famille. Le climat eut de l'influence sur «a santé et sur ses idées. Les devoirs de sa place étaient peu en harmonie avec son tempérament ardent et audacieux. Il eut lui vif désir do revoir sa pairie, et. dans se> lettres à sa famille il se sert, pour exprimer ses sentiments, d'un langage plus doux et plus mélancolique que nous n'aurions pu nous \ attendre en considérant soit l'humeur bourrue de son enfance, soi t l'inflexible sévérité île son âge mûr. « Je n'ai pas passé, dit-il, un seul jour heureux ilepuis que j'ai quitté mon pays natal. Je dois avouer, dit-il encore, que par intervalles, quand je [iense à ma chère Angleterre, cela m'affecte d'une façon singulière... Si j'étais assez heureux pour revoir encore ma patrie, et spécialement Manchester, j'aurais devant les \eux tout ce que je puis espérer ou dési-
II trouva une précieuse consolation. Le gouverneur avait une bonne bibliothèque, et il permit à Clive de s'en servir. Le jeune homme consacra la plus grande partie de ses loisirs à la lecture, et c'est alors qu'il acquit tout ce qu'il a jamais possédé de connaissances littéraires. Enfant, il avait été trop paresseux; homme fait, il eut une vie trop laborieux pour s'occuper de littérature.
Ni le climat, ni la pauvreté, ni l'étude, ni le chagrin de l'exil, ne purent cependant dompter l'audace effrénée de son caractère. Il se conduisit avec ses supérieurs comme il s'était conduit avec ses professeurs, et fut souvent en danger de perdre sa place. Deux fois, tandis qu'il résidait dans les bâtiments des employés, il essaya de se donner la nioil, et deux i'-.A< le pistolet qu'il dirigeait contre sa propre tête ne partit point. Celte circonstance agit, «fit-on , sur lui de même qu'elle avait agi sur Wallenstein lorsque celui-ci tenta de se suicider. Après s'être assuré que le pistolet
était bien réellement dni'si'', il s'écria que miaulement il était
Vers cette époque, un événement , qui semblait nu premier abord devoir anéantir toutes ses espérances d'avenir, ha ouvrit nue nouvelle carrière. La guerre de la succession d'Autriche avait, pendant quelques années, absorbé l'attention de l'Europe. Georges H était le ferme allié de Marie-Thérèse. La maison de Bourbon appartenait au camp opposé. L'Angleterre, bien qu'elle fût dès lors la première des puissances maritimes, n'était pos supérieure sur nier à loules 1rs n, liions du monde réunies, comme elle l'est devenue depuis, et elle trouvait difficile de se maintenir eu face des flottes combinées de France et d'Espagne. Dana les mers de l'Inde, la r i jure ( i'li uii] i hm L . Le udUM'rneur de Maurice, La bourdonnais, homme cmineiit par ses talenls et par ses vertus, dirigea, en dépit de la flotte anglaise, une expédition contre le continent indien, débarqua, parut avec mie armée devant Madras et contraignit le purt ainsi que la ville à capituler. Les clefs lui furent remises, le drapeau français tut arbei é sur le fort Saint- Georges et les vainqueurs saisirent comme prise de guerre tout ce que ce n tenaient les magasins de la Compagnie. Il fut stipulé, dans la capitulation, que tous 1rs habitants anulais seraient prisonniers sur parole, et que la ville resterait entre les mains des Fiançais jusqu'à ce qu'elle eût pavé rançon. La bourdonnai s promit sur l'honneur qu'on n'exigerait qu'une rançon modérée.
Mais les succès de Laboui donnais avaient éveillé la jalousie de --un compatriote Dupleiv, gouverneur de Pondichéry. Dupleix avait d'ailleurs conçu déjà de gigantesques projets avec lesquels
clara que Labourdonnais avait outre passé ses pouvoirs, que le gouverneur de l'uudain-vx n\ ail nad le demi de disposer des conquêtes faites psi - les armes irauçaises sue le continent indien, c t que Madras sciait rasée. Lab iuidiinn us lut nLligé de céder. Le traitement ignominieux que llupleix lit subir aux principaux fonctionnaires de la Co npagnie redouhln la colère que la violation
i.oud CLIVE. f
de ]a capitulation avait excitée chez les Anglais. I* gouverneur et plusieurs notables habitants du tort Saint-Georges Furent transportés sous bonne garde à Poudicliéry et conduits triomphalement à travers ia ville, eu présence île cinquante mille spectateurs. On pensa, non sans raison, que ce grossier mépris de la foi publique affranchissait les habitants île Madras: îles engagements pris envers Lahourdonnais. Clive, déguisé eu musulman, s'échappa de la ville pendant la nuit, et se réfugia au lurl Saint- David, un des petit-: établissements anglais subordonnés à Madras.
Les circonstances a» milieu desquelles il se trouvait alors l'amenèrent à adopter une profession plus en rapport avec son caractère inquiet et intrépide que celle qui consiste à examiner des ballots et i\ faire des factures. Il sollicita et iJitint une commission d'enseigne au service de la Compagnie, et débuta dans la carrière militaire à l'âge de vingt et un ans. Son courage personnel le mil promptement eu évidence; quand il était commis aux écritures, ïl en avait déjà donné une preuve éclatante dans uu duel à outrance avec un militaire fanfaron, terreur du fort Saint-David. II montra bientôt dans son nouvel état d'autres qualités qu'on n'avait pas tout d'abord constatées chez lui, le jugement, la sagacité, la déférence à l'aufori té légitime. Il se distingua d'une façon brillante dans plusieurs opérations contre les Français, et fut particulièrenient remarqué par lu major Lawrence, ipion regardait alors comme le plus capable îles oificiers de l'Inde.
Il y avait à peine quelques mois que Clive faisait partie de l'armée, quand on reçut la nouvelle de la conclusion de la paix entre la Grande-Bretagne et la France. Dnpleixfnten conséquence forai de rendre Madras à la Compagnie, et le jeune enseigne eut la liberté de reprendre son ancien métier. II retourna en elfct, pendant un certain temps, à son bureau, le quitta de nouveau pour suivre le major Lawrence dans quelques petites ei| éditions contre les natifs, puis y revint encore. Tandis qu'il hésitait ainsi ezitre la vie militaire et la vie commerciale, il arriva des événements qui mirent lin à son irrésolution. Les araires politique; de l'Inde prirent un
nouvel aspect. Los gouvernements d' Angleterre et Je France fiaient en jtiix, mais les Compagnies indiennes anglaise et française allaient se faire nue guerre d'une liank' importance, une guerre dont le résultat, |iour le vainqueur, n'était ri ta possession du magiiiljqcie héritage de la maison de T;
L'empire que Baber et ses Mogul- fondèrent au seizième siècle était, sans conteste, un îles plus vastes et dos plus beaux «jui fussent au monde. Aucun royaume en Europe ne comptait une aussi nombreuse population soumise à un seul prince, et ne voyait verser dans son trésor des sommes aussi considérables. Les splendides édifices élevés par les souverains de l'HmàMtan frappaient d'admiration même les voyageurs qui avaient vu Saint-Pierre «le Rome. La cour fastueuse qui entourait le trône de Delhi éblouissait même les yeux accoutumés ans pompes de Versailles. Quelques-uns des vice-rois qui tenaient leur pouvoir du Grand Mogol, gouvernaient autant de sujets que le roi de France ou l'empereur il' Allemagne, Les lieutenants de ces lieutenants pouvaient euxmêmes, quant à l'étendue du lirnloive et à la richesse, du revenu, aller de pair avec le grand-duc de Toscane on l'électeur de Saxe.
On ne peut guère douter que ce grand empire, tout-puissant et prospère qu'il parût à la première vue, ne fut, même dans ses meilleurs jours, plus mal gouverné que ne le sont aujourd'hui les pays les moins bien gouvernés de l'Europe. L'administration y étiit entachée de tous les vices inhérents au despotisme oriental et de tous ceux qu'entraîne la domination d'une race sur une autre. Les rivalités des princes de la maison royale, qui tons aspiraient au trône, enfantèrent une longue série de crimes et île désastres publics. D'ambitieux lieutenants essayaient quelquefois de devenir indépendants. De farouches tribus de montagnards hindous, impatientesdu joug étranger, refusaient souvent l'impôt, repoussaient les troupes du gouvernement et se répandaient les armes à la main, dans les plaine-, cultivées. Cette administration constamment vicieuse, eus convid-ious qui de temps à autre ébranlaient l'ordre social jusque dans ses fondements, n'empêchèrent
unis le long règne d'Aurungzebe elle marcha rapidement vers sa dissolution, malgré luut ce que put (enter la politique et l'énergie iln chef de l'État. Après la mort de ce prince, en 1 707 , la décadence prit des proportions i'Lfi-;i vhuIc-s. De vicleiiles attaques extérieures aggravèrent l'incurable déiTi'piIndo qiii luisait à l'intérieur
degrèdelau'éco^pôsition. ï ' P
Si l'histoire des successeur* de ThéwWe ressemble ban icoup à celle des suerosseois d'Aurun^/ek', la rlmle des Carlovingîens olfre peut-être encore plus d'analogie avec celle des Mogols. Cbariemagne était à peine enterré que ses descendants, grâce, i leurs querelles et à leur ineptie, s*;i [tirèrent le mépris général et comme ncèrent la ruine de leurs sujets. L'immense empire des Flancs fut morcelé à l'infini. Les abjects héritiers d'un nom illustre, Charles le Chauve, Charles le Gras et Charles le Simple ne conservèrent pa- autre Hu>r.e qu'une diimilé nominide. De féroces envahisseurs, différant entre eux de mec, de langage et de religion, accoururent en foule des points les plus éloignés
leurs ravages de, l'Elbe jiii Pyrénées cl. finirent par s'établir dans la riclic vallée de la Seine. Les llougruis en qui le-i moines tremblants croyaient reconnaître le Gog et Magog de la prophétie, exercèrent leurs déprédation- îles cités de la Lombardie au fond des forets de 1» Panuonie. Us Sarrasins s'emparèrent de la Sicile, désolèrent les plaines fertiles de la Campante et répandirent la terreur jusque dans les murs de Rome. Au milieu de ces affreux désastres un grand changement intérieur se fit dans l'empire. Du ferment de celle immense et complète décomposition la vie se reproduisit sous une forme nouvelle, Tandis que le grand corps était dans son entier, lorpide et passif, chaque membre pris en lui-même corn me nra à éprouver de* sensation* spontanées, fl se
mouvoir avec une énergie < 1 1 ■ î lui était propre. C'est prucUûiuciil à cette triste et stérile époque de l'histoire lu rnjK'ennc que s'établirent tous les priiilé-cs féndau\, que naquil toute la nobles» moderne; c'est. à ce moment qu'un peut constater le début ilu |>uuvuir de ces seigneurs qui, vassaux de nom, mais indépendants de fait, gouvernèrent longtemps sous lis tities de duc, comte ou marquis, presque lout l'empire aNlérieiirciuent soumis à l'autorité absolue de Charlemagne.
Tel fut, on peu s'en lîml, le changement qui, eu quarante années, s'opéra dans l'empire des Mogols après la mort d'Aurungzebe. Une suite, de princes, souverains de nom, plongés dons l'indolence et la débauche, entourés de concubines et de bouffons, traînèrent une vie languissante au fond de leurs pillais. Une ioule d'envahisseurs ferons descendirent par li's gorges de l'ouest pour piller les richesses de l'ilindoslan alors suis défense. Un conquérant persan franchit l'Indus; il força les portes de Delhi; il emporta eu triomphe ces trésor- dont la uu^iu licence avait frappé d'admiration TSoc et Dernier, le TrônednPuon que les mains dus plus habiles ouvriers d'I Europe avaient orné des plus riches diamants do Golconde, enfin l'inestimable nioiiLiLiiie. de lumière qui, après d'élrangcs vicis-iludcs, brillait uaguéie sur le bracelet de Uuudjet-Sing et paie maintenant la hideuse idole d'Orissa. Les Afghans vinrent bientôt compléter l'œuvre de dévastation que les Persans avaient commencée. Les tribus guerrières de [lajpootana secouèrent le joug musulman. Une. bande de soldats mercenaires occupa Rohilcuud. Les Sikhs dominèrent sur l'Indus. Les Jauts
luttes désespérées, ne eéda qu'à la loi tune et au génie de l'Angleterre. Ce fut sous le règne d'Aormigzebe que cette horde de sauvages pillards descendit pour la première Ibis de ses montagnes, et peu de tennis après la mort de ce prince, chaque district de
de l'Inde
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son empire avait appris à trembler au seul nom (les Muhraftcs ; plus d'un fertile territoire tomba au pouvoir île as terribles banilits. Leur. domination s'étendit d'une mer à l'autre à travers la Péninsule. Iles chefs mahratios régnèrent à Poonah, à Gwajior. dans le Guzerat, dans le Berar, et dans Tanjnro. Pour être devenus de puissants souviTains, ils n'eu restèrent pas moins voleurs. Ils conservaient encore, les habitude- de dépiédalion de leurs ancêtres. Ils dévastaient Imite contrée rpii n'était pus soumise à leur loi. Partout où leurs timbales se faisaient entendre, le paysan chargeait son sac de riz sur ses épaules, carbait ses misérables épargnes dans sa ceinture et s'enfuyait avec sa femme et ses entants dans les montagnes ou diins les jungles, car le voisinage de la hyène ou du tigre était moins redoutable, Plusieurs provinces sauvaient leurs récoltes eu pavant une rançon iuinuelle; même le pitoyable fan tome qui portait encore le titre d'empereur se laissait imposer celte ignominieuse contribution. Des murs du palais de llelhi on apercevait les Jeux du camp d'un de ces chefs rapaces.
Un autre, à la tête de son ion bi abl ■ cavale i ir. pénétrait chaqui
année dans les rizières du l!eiii[;de. i.es facteurs européens eusinèiiies (remblaie ni. pour leurs magasins. Il n'y a pas cent ans qu'on croyait nécessaire di' fortifier lailrutla contre les cavaliers du Berar, et le nom de Fossé des Mahratios conserve encore le souvenir du danger. Partout où les vice-rois du Hogol retinrent le pouvoir ils devinrent souverains. Ils pouvaient, eu parole, re-
comle de Flandre ou un due de lUirgogne peut avoir reconnu la supériorité de l'idiot le plus dépourvu de puissance parmi les der-
houorifiquc; en fiiil cependant, ils n'étaient plus désormais des lieutenants révocables à volonté, mais bien des princes héréditaires indépendante. Ce fut de la sorte que s'élevèrent ces grandes maisons musulmanes qui régnaient jadis sur le Bengale et sur le Carnatic, et celles qui maintenant encore, eu dépit de leur élut
de vasselage, ejernui quelques-uns des peinons de lii royauté à Luckoow et à Byderalnd.
A 41101 celle confusion ile\-,iil-elle [ilnuitii ? L;i lutte devait-elle se prolonger pendant des siècles? Ilei ait-elle se terminer par la londalion d'une nouvelle grande monarchie? Lequel du musidmati ou du Mahratle devait eue le maître de l'Inde? Un autre Baber devait-il descendre des iiiuulii^ncs et lancer les audacieuses tribus du Cabul et du Cliornzuii coiitn: une race plus riche et moins guerrière? Aucun de cesévénemonls ne semblait improbable; niais aucun homme, 4"elle 41»' lui si sagacité, n'aurait supposé iftl'une compagnie cemmi'reiale. séparée de l'Inde par quinze mille inities de mer et y possédant à peine quelques unes de terre appropriés au commerce, l'IciulraU son empire, en moins d'un siècle, du eap Couiui-io au* neiges élernellcs de l'Himalaya ; forcerait les maliométaiis et les Slahratles à oublier leurs mutuelles discoi'des dans une soumission commune; dompterait ces races sauvages qui avaient résisté an plus |iiii>-;inl îles Mugols; réuniru il sous ses lois cent millions de sujets ; porterait ses armes victorieuses bien à l'est de Burampuolcr et bien à l'ouest de l'iivdaspe, dicterait les conditions de la |wii aux portes d'Awa et assoirait sou vassal sur le troue de Candabar.
Duplei* l'ut le premier qui comprit la possibilité de fonder un empire européen sur les inities de la monarchie mogole. Sou esprit inquiet, vaste et inventif avait conçu te projet à une époque où les fonctionnaires les plus capables de la Compagnie anglaise ne s'occupaient d'autre chose que de factures et de connaissements. 11 ne s'était pas vaguement préposé ce but; il avait une
forces dont disposaient les pl iures île l'hule élaient bars d'état de résister à un petit corps d'hommes habitués à la discipline et à la tactique de l'Occident. Il voyait aussi qu'il était [«jssible déformer avec les natifs de l'Inde, conduit- par des chef- européens, désarmées que Frédéric et le maréchal de Sine ;i liraient été fiers de
commander. Il avait [îariu Ltt'-niful conscience q un pour un aventurier européen la manière la meilleure et la plus commode d'exercer l;i souverainelé dans l'Inde serait de gouverner sous le couvert de quelque brillant mannequin, décoré du titre de nabab ou de nizam. Cil ingénieux et ambitieux Français avait l'intelligence et la pratique, de tous les artifices de la politique et lie la guerre, qui, [tins tard, lurent employé* avec un succès si éclatant par les Anglais.
L'Inde était dans une telle situation que les anciennes lois ou les nouvelles coutumes luunn. -aient facilement un prétexte à n'importe quelle agression. L'incertitude des droits était extrême; et les Européens qui prenaient pari aux disputes des natifs augmentaient la confusion, en appliquant aux atiairc- politiques de l'Asie la loi publique (le l'Occident et des règles empruntées au système féodal. Si l'on jugeait convenable de traiter un nabab en prince indépendant, il y avait une* excellente raison pour agir ainsi, ce uabab était de fait indépendant ; si l'on jugeait convenable de le traiter en lieutenant du ml de lk-llii. nen île pins facile, il avait effectivement cotte qualité ; si l'on jugeait cuinenable de voir dans .sa charge mie diguté. béiédi-aire, eu seulement une dignité à vie, ou seulement encore une dignité dont le maintien dépendait dn bon plaisir du Mogol , on pouvait trouver des preuves et des précédents à l'appui de chacune de ces alternatives. Le parti qui avait entre ses mains l'héritier de Baber le représentait comme le souverain incontestable, légitime, absolu, auquel toutes les autorités subalternes étaient tenues d'obéir. Le parti contre lequeJ on se servait du nom du Mogol soutenait, sans trop d'invraisemblance, que l'empire n'existait plus de. facto, et que, s'il était décent de montrer du respect pour le Mogol, vénérable reste d'un ordre de choses disparu, il était absurde de le regarder comme le maître réel de l'Ilindostan.
Le grand nizam Al-Mulk, vice-roi du Doccau, l'un des plus puissants parmi les nouveaux maîtres de l'Inde, mourut en 1748. Son fils Nazir-Jung lui succéda. I/: Caniatic était la plus riche
14 là plus imporlanlc dis province* minimises à i« haut fonctionnaire. Il était gouverne par un ancien nabab, que les Anglais appelaient Àiiaverd y-Khan.
Quelques autic- pirsominacs pi'életidiivHl au gouv ernement île la vice-royauté et a celui île la province subordonnée. Mirzapha- Jnng, ]>elit-fils du nizam Al-Mulk, fut le cuini>éliteur de Nnair- Jung. Chunda-Sahili, gendre d'un ancien nabab (lu Carnatic, brigua le tilrc que portait A naverd y-Khan. La loi indienne était si vague que Mimpha-Jung et Cbunda-Sabib purent facilemenl s'appuyer sur un semblant de droit. Au milieu d'une société complètement désorganisée, ils trouvèrent sans ]>einc d'avides aventuriers prêts à suivie leurs étendards. Ils unirent leurs intérêts, envahirent le Carnatic et appelèrent à leur aide les français qui, grâce à leurs succès dans la récente guerre entreprise contre les Anglais, sur la cote de Commande! , avaient acquis une grande renommée.
Le subtil et ambition Duplci\ ne pouvait souhaiter rien do mieus. Faire un nabab dn Cantal ic, l'aire un vice-roi du Deccan, gouverner sous leur nom tout le midi de l'Inde, c'était en vérité nue agréable pwspectivc. Il fil alliance avec les prétendants et envoya à leur «'cours quatre nuls soldat* français et deux cents cipayes disciplinés à l'européenne. On livra balaille. Les Français se distinguèrent lioaurotip. Ana^ordj-Kliiin fut défait et tué. Son fils, Mohamed-Ali, ipii, pins lard, fut bien connu en Angleterre comme nababd'Arcot et dut à l'éloquence de Bnrke une immortalité fort peu enviable , s'enfuit à Tiîchiiiopoly avec un faible reste rie son armée, et d'un seul coup les cenquerauts devinrent maîtres de presque tout le Carnatic.
Ce ne fiit que le commencement de la grandeur de Dnpleix. Apres quelques moi- de combats, de îiégiic in lions et d'inlrigues son habileté et sa bnuno (in tune seinlihieiit avoir partout prévalu. Nazir-Jung était tué par ses propres partisans; Mirzapha-Juitg s'était emparé du I)eccan;le triomphe des armes et de la politique françaises était complet. L'alk'aiTsfc réduit à i'endichéry; on tira
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des suives d'artillerie; un clianla un TeDi'itm dans les églises. Le nouveau Pi iza m vint visiter ses allies; ut la cérémonie de son installation se fit en grande pompe. Duplert.reretu du costume habi-
fele qui suivit, il prit le pus sur foute la cnur. Il l'ut nommé gouverneur de l'Inde, entre l;i rivière Krislua et le cap Comorin, c'est-à-dire d'un pavs aussi grand que la France. Il fut investi d'une autorité supérieure même à celle de Clumda-Saliib. On lui donna le commaiidon:eiil de -c|i! mille hommes île cavalerie. On annonça que dans le Cannlic il ne secail [ i-rinis i!e frapper monnaie qu'à Pondicbéri. Une grande paille des trésors accumulés par les anciens vice-rais du Item passa dans les coffres du gouverneur français. Le bruit courut que celui-ci avait reçu deux cent mille livres slerliiui en argent, oulro |iliisienrs diamants d'une valeur considérable. Eu réalité sus yains [levaient être pour ainsi dira sans limite. Il gouvernait alors trente millions d'âmes d'une façon absolue. L'État n'accordait ni faveur honorifique ni émolument sans qu'il intervînt, et toute pétition dépourvue de sou apostille n'était pas lue par le Niiam.
Mirzaplia-Jtuii: ue survécut que quelques mois à sou élévation; mais un prince de. sa maison, perlé au Irène par l'influence française, ratifia toute- ses promesse-, lluplcix était alors le plus puissant potentat de l'Inde. So> compatriotes se vantaient que son nom n'était prononcé dans l'inléi'ieur du palais de Deliii qu'avec un respect i ne lé de leri eur. l.a population native vo» ait avec étonneraient les progris qu'un aventurier européen avait iiiit en |icu d'années vers la domination de l'Asie. Du reste, l'orgueillera Français ne se contentait pis de la réalité du pouvoir; il mettait une arrogante osleulatiun à faire claire de sa grandeur devant mis siiji ts et se- rivaux. A l'euiii ■ - l L où -a j n il i tique avait nlilouu son principal Iriouqibe. eu décidant la chute de Nazir-Juiig et l'élévation de Mii/aplia, il lit construire une colonne sur le soubassement de laquelle quatre pompeuses inscriptions en quatre
langues ilitiéreutes anuui) l'Inde. Des médailles îles
devint le centre d'une vi
i gloire à toutes les nations de perpétuer le souvenir de ses
Dupiàx Fatiabad,
Les Anglais avaient fuit quelques faillies leiilalives pour arrêter le rival de l;i Compagnie dans sa rapide et brill;uile carrière; ils continuaient à reconnaître Mahomed-Ali comme nabab du Curnatic; mais les Ktals de Mahomcil-Ali consistaient seulement en Trichinopolv, etTrichiuopoU était alors cernée par Chunda-Saliib et ses auxiliaires français. Fui'ecr n'iis-ri a lever le siège paraissait impossible. Le peu île troupes ipii étaient à Madras n'avaient point de chef, Le major l.awreuro était retourné eu Anglelerre, et il ne restait dans la ville aucun otlîoior d'un talent incontestable et incontesté. Les indigènes avaient appris à regarder avec mépris la puissante nation qui devait bientôt, les conquérir et les gouverner. Ils avaient vu le drapeau français Huiler sur le Ibrt Saint- Georges; ils avaient vu les chefs de la laclorene anglaise traînés à la suite du triomphateur dans les rues de Pondichéri; ils avaient vu les armes et la politique île Liiplek obtenir partout des succès, lundis que les autorités de Madras, en tâchant do s'opposer aux progrès de leur ennemi, n'étaient parvenues qu'à montrer leur propre faiblesse et à grandir sa gloire. La valeur et le génie d'un Anglais, jeune et obscur, allaient changer la face de la fortune.
Clive avait vingt-cinq ans. Après avoir hésité quelque temps entre la carrière militaire et la carrière commerciale il avait fini par occuper un poste qui tenait de l'une et de l'autre, celui de commissaire îles troupes avec le rang de capitaine. Le présent étal de choses lui permit de donner la mesure de sou intelligence et de son courage. Il représenta à si s supérieurs que si l'on ne tentait quelque vigoi uni* effort. TriehiimpoK summi lierait, la maison d'Auaverdj -Kban périrait, et que les Français deviendraient les maîtres réels de la Péninsule indienne. Frapper un coup d'audace ét il absolument nécessaire. Une attaque dirigée contre Arcol,
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capitale du Carnalic i t résidence laviinle des Nababs, déciderait peut-être !a levée du siège de ïnr!iuio|>(ily. [.us chefs de rétablissement anglais, csccssiveiiieni. alarmés des succès de Dupleix et craignant qu'une nouvelle guerre mi n: l;i l tanee et la Grande- Bretagne n'amenât la pria 1 unnii'ili; k- il' 1 M:-.dvns et sa destruction, approuvèrent le. plan de Clive, et lui eu confièrent l'exécution. Le jeune capitaine fut mis à ht Lùtc d'une petite troupe composée de deux cents soldais anglais el de trois couis cipayes aimés el disciplinés à 1* européenne. Des luiit officiel s (pu commandaienl sous lui deux seulement avaient vu le feu et quatre étaient des facteurs de la Compagnie que l'exemple de Clive avait entraînés » olfrir leurs services. Le lemps était orageux: mais Clive marcha jusqu'aux portes d'Amtt en ilrpil du (uiuierre, des éclairs et de la pluie. Lagarnison, saisie d'une punique, évacua le fort, on. les Anglais enfl èrent sans coup lerir.
Clive savait bien qu'on ne le laisserait pas tranquille possesseur de sa conquête. Immédiatement il se pourvut de vivres, éleva des ouvrages de défense, et prit tomes les dispositions nécessaires pour soutenir un siège. La ganlisim, qui s'était enfuie à son approche, remise de sa peur et perlée, grâce à un renfort considérable, au chiffre de trois mille hommes, vinl camper lout près do la ville. A nuit cluse Clive sortit lin li>K, allaqiia le camp par surprise, tua beaucoup de momie, dispersa le reste et rentra dans ses quartiers sans avoir perdu un seul homme.
La nouvelle de ces événements fut bientôt expédiée à Cliunda- Sahib qui, avec ses alliés français, f usait le siège, de Trichinopolv. Il détacha sans délai quatre mille hommes de son armée et les envoya à. Arcot. Ils furent promplemenl rejoints par les débris du corps que Clive venait île di-perser. puis par deux mille hommes de Vellar, et, ce qui était un secours encore plus important, par cent cinquante Français que Dupleix dépêcha de Pondichéry. L'ensemble de cette armée, montant à environ dix mille hommes, était sous le commandement de Hajah-Sahib, fils de Cliunda-
Hajah-Saln'b w mit en mesure d'assiéger le Ibrl d'Arcot, qui semblait bon d'état de résister. Les murs étaient en mine, les fossés à sec, les remparts trop étroits pour qu'un pût y placer des canons, les épanlouieiits Irop Lis puni- protéger les soldats. Les accident s avaient réduit l.i garuisan île beaucoup. Elle ne se composait pins que de cent xinxt 1-ài ru [n'eus et deux cents eipayes. Il restait seulement quatre officiers; les minutions étaient insuffisantes, et le commandant chargé de diriger la défense dans des conditions si défavorables était un jeune, liommi' de vingt-cinq ans qui avait été élevé puni devenir teneur de livres. Le siège continua pendant cinquante joins, et pendant cinquante jours le jeune capitaine maintint la défense avec une fermeté, une vigilance, une habileté ipii aient l'ail honneur an plus vieux maréchal d'Europe. La brèche cependant s'agrandissait de plus en plus. La garnison commençait à -iiiillVir de la faim. Eu pareille conjoncture on aurait pu s'attendre qu'une troupe aussi dépourvue d'officiers donnera il des signes d'insubordination, chose d'autant plus à craindre que cette troupe était formée d'hommes différant complètement les uns des autres par l'origine, la couleur, le langage, les mœurs et la religion. Il n'en fut rien. Le dévouement de la petite bande à son elief suqMSsa lent ce qu'un raconte de la dixième légion de César ou de la vieille garde de Napoléon. Les ci payes s'adressèrent à Clive non pour se plaindre de l'insuffisance de leurs rations, niais [mur proposer d'abandonner tout le grain aux Européens qui avaient besoin de plus de nourriture que les natifs de l'Asie, Le léger gruau qu'on tirait du riz leur suffirait, disaient-ils. L'histoire n'olfrc ni un exemple plus touchant de fidélité militaire, ni une preuve [dus riiiivaim'anle de l'influence c\ercée par le génie d'un chef.
line tentative de secours faite par le gouvernement de Madras, avait ichoué ! Tout espoir n'était cependant pas perdu. Mahomed- Ali soudoyait nulle M.dirattes, moitié soldats, moitié bandits, que commandait m: i lu f nommé )!<>: ari-llovv. Ces mercenaires, pensant que la puissance française était invincible et le triomphe
de Chuuda-Sahib certain, restaient inacUfs sur lus frontières du Garantie. Le récit de la défense d'Arcol les fit sortir de leur (orpeur. Morari-Uovv dérlara qu'il n'eût jamais cru les Anglais capables de résister, tuais qu'il était (oui disposé à leur venir en aide puisqu'ils avaient le courage de s'ailler eux-mêmes. Ilnjali-Salhb apprit que les Mnhrattes étaient en marche. II sentit la nécessilé île se hâter. Il essaya il'aWil de tirén'ier. Il hirha de corrompre Clive par des présents qui furent repnussés avre mépris. Il jura ensuite que si ses propositions n'étaient pas acceptées, il donnerait immédiatement l'assaut à la ritatlelle et fer-ail ]iasser la garnison au fil de l'épce. Clne lin répondit, river, une hauteur caractéristique que son père était un usurpaleui', sou armée un ramassis de coquins, et qu'il fera il bien de réfléchir avant i l'envoyer de pareils lâclies sur une brèche que détendaient des soldats anglais'.
lïajah-Sahib résolut d'agir, l e joui convenait pari alternent à un cou|i de main militaire ; c'était celui de la grande fête mahometane, consacrée à la mémoire île Hussein, fils d'Ali. L'histoire de l'islamisme ne contient rien de plus émouvant que l'événement d'où cette solemi lté lire son origine, La lugubre légende raconte comment le cher des Fat imites, quand tous ses braves partisans eurent péri autour de lui, but sa dernière jjnrgée d'eau et prononça sa dernière prière ; comment -es assassins portèrent sa télé en triomphe ; comment le tu-an frappa de son bâton des lèvres sans vie et comment quelques vieillards se. rappelaient en pleurant avoir Vu ces lèvres pressées sur celles du prophète de Dieu. Après douze siècles environ, le retour de cille dnlc funeste excite les plus violentes et les plus tristes émotions dans le cœur des dévots musulmans de l'Inde. Ils se livrent à de tels accès de rage, à de telles lamentations, que quelques-uns seul morts, dit-en, des suites de leur frénésie. Quiconque, pensent-ils, meurt pendant cette 'fête en combattant les infidèles rachète, par-n mort seule, tous ies pééhés
sans raison que liajr.li-Saliili n\ail choisi ce moment pourdciiner l'assaut à Areot. Des di-OLTiiessIiimilrinlcs ruigmeiitèrenlrncorerexulla-
[housiasuio, ivres ik: liant;, attaquèrent avei: l'nrie. "
Clive, iiistruil «or rôle ment de Irui-s desseins, avait fail Ions ses préparatifs, puis, épuisé do fatigue, il s'était jeté sur son lit. Réveillé par les cris d'alarme, il courut à son poste. L'ennemi s'avançait poussant devant lui îles éléphants dont le front était armé de plaques de 1er. On espérait que les portes cibleraient sous le clioc de ces vivante machines de encore. Mais dès que les énormes animaux eurent ('prouvé l'of'ét des balles anglaises, ils firent volte-face cl dans leur fuile furieuse lonlèreul aux pieds la multitude qui les suivait. I n radeau lut lancé sur l'eau qui remplissait uue partie du fusse. Clive, s' apercevant que les artilleurs chargés de défendre oc puiiil, s'acquittaient mal de leur besogne, pointa lui-même une pièce de canon et en quelques minutes détruisit le radeau. Dans les endroits où le fossé était à sec les assaillants montrèrent une .-meulière hardiesse, niais ils furent aeeueillis par un feu si nourri et si bien dirigé que, malgré leur fanatisme et leur mvsse, ils perdirent peuplement courage. Les Anglais placés aux derniers rangs passaient constamment à leurs camarades des mousquets chargés et aucun coup n'était tiré en vain sur la masse vivante qui s'agitait au lias des murailles. Après trois elforts désespérés les assaillants se retirèrent de l'autre côlé du fossé.
Le combat avait duré environ une heure. La perte des assaillants était de quatre cents hommes, celle de la garnison de cinq ou six seulement. Les assiégés, s'attenduut à être attaqués de nouveau, passèrent une nuit pleine d'anxiété, mais quand vint le jour, ils n'aperçurent plus les ennemis, Ceux-ci avaient abandonné leur camp, lais-aiit aux Anglais plusieurs canous et une
comme un homme, eapable île commander n'importe quel corps d'armée. On lui envoya deux cents soldats anglais et sept cents
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cipajes, cl des qu'il cul ces forces il sa disposition, il prit iiuinétfiatemenM'oftènsive. Il s'empara du fort de Timxy, effectue sa jonction aveu une division de l'année de Horari-Row ; puis se hâta d'aller attaquer Rajah-Salub qui était à la lète de près de cinq mille hommes, parmi lesquels il y avait trois cenl s Français. L'action fut sérieuse, mais Clive remporta mie victoire complète. La caisse militaire de Rajah-Sabib tomba entre les mains des vainqueurs. Sis cents cipaves, qui avaient l'ail partie de l'année ennemie, passèrent à Clive et enlrèrcnl au service de l'Angleterre. Coujevcram se rendit sans résistance. Le. gouverneur d'Arnec abandonna Ijuimlii-Siiliili i:f reconnut Muliouied-Ali.
La guerre, si Clive en avait eu la complète direction, se serait sans doute promptement terminée; mais la timidité et la maladresse qui caractérielle»! Ifs uioou'iiii.'-hIs ilrs Anglais partout où il n'était ps en personne, ta prolongèrent. I,cs Maltraites prétendaient que les Anglais plates sous ses ordres n étaient pas de la même race que les autres Anglais. Grâce à cette mollesse et à celle incapacité , liajaii-Saluli vint liinilùl braver les canons du fort Saint-Georges avec une année nombreuse qui comptait quatre ceuls Français dans sas rangs. Il dévasta les villes et les jardins des principaux habitants de l'établissement anglais. Clive l'attaqua el le battit encore. Plus de cent Français furent tués ou pris : ta perte de milliers de natifs eût été moins sérieuse. L'armée victorieuse quitta le champ de babille pour aller au Ibrt Saint-David. .Sur sa roule étaient la Ville di' l-t vieillira de bupleix et le monument superbe qui devait conserver le souvenir des triomphes de la France dans l'Est. Clive fil raser l'une et l'autre. Nous pensons qu'en agissant ainsi il ne cé 1a pas à une malveillance personnelle OU nationale, unis qu'il obéit à l'inspiration dur Le juste et profonde politique. La ville el son nom pompeux, sa colonne et ses vaniteuses inscriptions faisaient parlie des moyens dont llupleis. s'était servi pour exercer une grande influence sur l'esprit public de l'Inde. 1/ acte de Clive était destiné à détruire celte influence. Les natifs c lovaient fermement que la- France était sans
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conteste la première puissance d'Europe et 411c l'Angleterre ne pouvait rivaliser avec elle. La démolition publique et solennelle des trophées Iranrais riait certainement le moyen le plus efficace de détruire cette erreur.
Le gouverne eien I île Madras , encouragé par ces événements, lésolut d'envoyer un détachement uoinbrrus, sous les ordres de Clive, renforcer la garnison de Trichinopoly ; mais sur cesentrel'ai tes le major Lawrence arriva d'Angleterre el priL le eoimnandeinent en chef. A l'école et an comptoir Clive avait donné tant de preuves d'un caractère sauvage et d'une complète impatience de tout contrôle, qu'on était en droit de supputer qu'il ne voudrait pas, après de tels exploits, agir a\ee zèle el lionne humeur dans une position subalterne. 11 se plaça ;ui contraire joyeusement sous les ordres de son vieil ami et se umduisit aussi liardimcut au second rang qu'il l'avait l'ait au premier. Le major, dis le début de leurs relations, l'avait traité d'une l'açon bienveillante, et Clive, on doit lui rendre celte justice, toi 1 1 orgueilleux el. indompté qu'il lut, ne restait jamais insensible aux bons procédés qu'on avait à son égard. Lawrence connaissait bien la valeur d'un pareil second. Quoique son intelligence ne s'élevât pas an-dessus du simple bon sens, il appréciait pleinement les brillantes facultés de l'homme qui lui était adjoint. Bien qu'il eût fait une élude méthodique de la lactique militaire cl que, suivant la coutume de tous les hommes élevés spécialement eu vue d'uni: prole-MOÈi, d fût disposé à délai mi de h IW'lini': : uni- mon u|inii"ii. b isée sur une Inlnl iieile fréquentation, est qu'il méritait tout ce qui lui est arrivé et que d'après sa conduite il y piHiviol iinuplrr. Il e>t plein de résolution, d'intrépidité el île saiiji-lïoid . Au milieu de- plus grands dangers, il conserve toujours sa présence d'esprit. Il est né soldat, car nuis avoir reeu aucune espèce d'éducation militaire, sans même avoir jamais entendu quelqu'un de la profession parler sur
l'art de la gueirc : ymdé ;eiilcmctit. par sou jugement ut son bon sens, il a commandé une armée en oilkiw ci périmai lé et en brave soldat, avec r M > • prudence qui i-sf la garantie certaine du succès. «
Les français n'avaient pas un seul diel'à opposer aux deux amis. Dupleix, sii[iéri:u v en talent, sous le rapport de la diplomatie et de l'intrigue, à tout Kuwpéen ayant pris part aux révolutions de l'Inde, ne |wssé<lait aucune îles qualités nécessaires pour diriger lui-même des opérations militaires. Il n'avait pas reçu l'éducation d'un soldat, et son tempérament n'était rien moins que guerrier. Ses ennemis l'accusaient île couardise |icrsonticllc et il se défendait d'une manière digne du capitaine llobadil. Il su tenait hors île la portée des balles, disait-il , parce que le silence et la tranquillité étaient lavniables ;\ son génie, et qu'il trouvait difficile de poursuivre ses méditations au milieu du bruit dus armes à feu. 11 se trouvait doue dans la uécesilé de confier à d'autres l'exécution de ses grands plans militaires, et se plaignait amèrement d'être mal servi. Il avait été aidé, il est vrai, par un officier d'un mérite éiimient, le célèbre Bussy ; mais celui-ci avait suivi le Nizam dans le .Nord, et il s'occupait exclusivement do ses propres intérêts et de ceux de la France à la cour de ce prince. Parmi les oliieicrs qui restaient à Dupleix, il n'y eu avait pas un seul de capable, et plusieurs il'ciil re eux étaient des cillants dont l'ignorance et la sottise excitaient les risées des simples soldais.
Les Anglais triomphaient partout. Les troupes qui assiégeaient Tricliiiiupoly étaient elles-mêmes assiégées et forcées de capituler. Clumda-Sahib , pris par les Malirattes , fut mis i
Ali. Néanmoins DupleiN ne -o lai-sait pas décourager, et ses ressources paraissaient inépuisables. Il ne recevait plus du gouvernement français ni aide ni assistance : en ennilamnait sa politique, ou ne lui envoyait aucun subside, les troupes qu'on lui expédiait étaient l'écume des bagues. Pourtant il persistait, in-
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Iriguait, corrompait, luisait de brillantes promesses, dissipait sa fortune, usait son cri-dit, se procurait de nouveaux titres venant de Delhi, suscitait de tous côtés dos ennemis au gouvernement de Madras, et trouvait des instruments même parmi les alliés de la Compagnie anglaise. En dépit de ions ses ellorts, la |iuissance du l'Angleterre continuait à grandir, et celle de la France à décliner lentement, mais définitivement.
Clive, depuis qu'il babitait l'Inde, n'avait jamais joui d'une lionne santé. Il était alors ileveuu tellement sou firaiit qu'il résolut de retourne]' en Angleterre. Avant sou départ il accepta une mission excessivi'im iil dillieilu et s'en acquitta avec son habileté et sa vigueur ordinaires. Des garnisons françaises occultaient les forts de Covelong et de Cliingleput. Ou décida qu'il faillit les attaquer ; mais aucun ulficiei-, s.iut Clive, u au 111 it voulu s'exposer à eompruniittie sa réputation eu acceptant le commandement de la seule troupe dont ou pouvait dis|>oser. Celle-ci su composait de cinq cent- cipayes nouvellement levés, et de deux cents recrues récemment arrivées d'Aitgli.lnre, c'est-à-dire des derniers misérables ramassés par les agents de la Compagnie dans les plus ignobles tavernes de Londres. Clive, tout souffrant et épuisé qu'il fût, entreprit de créer une année avec celte canaille indisciplinée qu'il conduisit devant Covelong. L ue balle partit du fort ayant tué un de ces prodigieux soldats, toute la bande tourna les talons et s'enfuit. Clive ne ia rallia qu'à grand' peine. Une autre fois le bruit du canon terrifia tellement les sentinelles, que plusieurs heures après on trouva l'une d'elle; au fond d'un puits. Clive accoutuma peu à peu se- soldats au ilanger. 11 se plaçait constamment lui-même :m\ postes les plus périlleux ; il finit par métamorphoser en braves ces hommes qui ne |iaraissaieut bons à lien. 11 réussit à eu former un corps fort respectable. Covelong l'ut pris. Clive, averti qu'un nombreux détachement, venant de Cliingleput, marchait au secours de la place assiégée, s'arrangea de manière que l'ennemi ignorât la reddition de Covelong. Il organisa une embuscade sur la route, tua cent hommes, lit trois
cents prisonniers, puiu>nivil le- fugitifs jusqu'aux portes de Chhvgleput, investit immédiatement cette l'erlen^se, réputée l'une des plus formidables de l'Inde, pratiqua une brèche, et allait donner l'assaut, lorsque lu commandant français capitula et se retira avec h garnison.
Clive revint à Madras victorieux, mais dans un état de santé qui lui rendait le séjour du celte ville impossible. C'est à celte époque qu'il épousa nue jeune femme portant le nom de Maskelyne, sœur d'un éiumni! uni liéiiml icieii i|ui otnipa longtemps
le \mta d'astronome royal. Elle était belle «t accomplie, Les lettres de son mari prouvent, dit-on, qu'il lui était très-attaché.
Clive s'embarqua avec sa lèmme pour l'Angleterre presque immédiatement après le mariage. Ce n'était plus le pauvre garçon dédaigné que dix ans auparavant on avait envoyé chercher foi-tune au loin, li n'avait que vingt-sept ans, et son pays le respectait déjà comme un île ses plus éminents soldats. La pais régnait dans toute l'Europe. Le Carnalic était le seul point du monde où les Anglais el. Je--* h'] aurais lurent eu guerre. Les vastes plans de Dupleix n'avaient pas médiocrement inquiété la Cité de Londres, et le rapide dcuigciuenl de la (intime, drt principalement au courage et an talent de Clive, avait été appris avec grand plaisir. Le jeune capitaine était connu à la Compagnie sous l'honorable titre de génénil Clive, et ce fut ainsi qu'à ia fête des directeurs on le désigna dans tous les toasts. A son arrivée en Angleterre il fut l'objet de l'intérêt, de l'admiration générale. La Compagnie de- Indes orientales le remercia de ses services dans les termes les plus chaleureux et lui offrit une épie dont la poignée était garnie de diamants. Il montra une rare délicatesse en déclarant ne pouvoir accepter ce fwge île ^ralitude, que si nu semblable présent était offert à Lawrence, snn chef et son ami.
Il est facile de supposer avec quelle cordialité Clive fut reçu par ses parents, qui étaient, enchantés de ses succès, bien qu'ils eussent de la peine à comprendre comment leur mauvais garnement d'enfant était devenu tin si grand homme. L'incrédulité de
son père, à cet égard, avait duré longtemps, (',e fut seulement lorsque la dêlénsc d'Aicot fut connue eu Angleterre, qu'on entendit le vieux gentleman groiimu-ler ipi'apivs Unit Feulant avait du bon. A chacun des nouveaux • :t brillants exploils de Clive, il manifesta mie satisfaction de plus en [dus grande, et il se prit enfin d'une vive amilié pour son (ils, dont il devint extrêmement fier.
Les parents tic Clive avaient de très-solides raisons de se réjouir de son retour. Ile- Mminn'? cou-idérables lui étaient échues en jKirtage et il possédait une rerlaine fortune, dont il consacra une partie .à lirer son père d'embarras pécuniaires et à racheter ses biens patrimoniaux. Le reste, à ce qu'il paraît, fut dissipé en deux ans. Il vécut -plcudidetnonl , il s'habilla avec magnificence, même pour le temps; il eut une voilure; des chevaux de selle, et, Don content de ces moyens de se débarrasser de son argent, il ont recours à celui de tous, qui est le plus expéditif et le plus infaillible, à une élcelion contestée, suivie de protestation.
A l'époque des élections aiiérales de 1754, le gouvernement se trouvait dans nue très-singulière situation, 11 n'y avait, pour ainsi dire, aucune n|ipnsi1.mn constituée. L'issue de la dernière rébellion avait intimidé le; janitiitos. Le parti tory avait encouru le dernier des mépris. Il avait élé abandonné de tous les hommes de talent qui y avaient appartenu, et depuis quelques années avait à peine donné signe de vie, La mort du prince Frédéric avait dispersé la petite faction que l'influence et les promesses de ce prince avaient organisée el maiuli'nue. La plupart des hommes politiques du royaume, ayant une valeur reconnue, occupaient des fonctions publiques et se disaient whigs ; mais cette surprenante concorde élail tout à fait illusoire. It'amêi'es inimitiés, des compétitions intestines divisaient l'administration elle-même, dont les membres cherchaient, avant tout, à se renverser el à se remplacer les uns les autres, Newcastle, le premier ministre, faible, timide, jaloux et perfide, était en même temps détesté et méprisé par ses principaux cullè^ue- du ministère el par personne plus
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que par Henri Fo\, li' secrétaire de lu guerre. Ce dernier, eupablo, ambitieux, plein d'audaee, saisissait toutes les occasions de contrecarrer le premier lord de la Trésorerie. Il savait bien qu'il avait peu à craindre el. peu à espérer de Newrastle, qui redoufail également de rompre avec les gens de mérite et de les employer.
Kewcastlc tenait beaucoup à l'aire nommer deux membres du Parlement pour Saint-Michaél, un de ces misérables bourgs que supprima l'acte de réforme de L'influence do son adver-
saire, lord Sandnicli, y avait élé loualeiups souveraine; et Fox agissait de son mieux en faveur de Sandwich. Clive avait été présenté à Fo\, et très-bien accueilli par celui-ci. Proposé et soulenu par le parti de Sandwich, il fut élu ; mais on rédigea contre son élection une protestation qu'appuya fortement ie duc de Mcwcastlfi.
Suivant l'usage de ce temps, un comité, nommé par toute la Chambre, examina l'affaire. Les quêtions électorales étaient alors cûiis:déréc- simplement ruimiir des que- lions de parti. On n'alfec- Liit même pas l'impartialité Judiciaire, et sir Robert Wolpole avait coutume de dire ouvertement ipie dans les batailles électorales on ne devait faire aucun quartier. Le débat relatif à l'élection de
Saitit-Michaël lut très-animé. Ce qu' ivait récllemeulà décider,
c'était, non de savoir si l'élection de Clive avait été régulière ou irrégulière, mais desavoir lequel de .Nuiveaslle ou de Fox disposerait à son gré delà nouvelle Chambre des rrmmuucs, et par conséquent serait premier ministre. Le combat l'ut luuj. r , acharné, et )a vietoiie semblait pencher tantôt d'un cô!é, tantôt de l'autre. Fox déploya toutes les ressources de suri esprit ; il batlit la moitié des légistes de la Chambre avee leurs propres armes, et obtint vote sur vole contre l'influence de la Trésorerie. Le comité se prononça en faveur de Clive ; niai- quand il instruisit, la Chambre de sa décision, les choses prirent un cours différent. Les débris de l'opposition tory, quelque peu importants qu'ils fussent, pouvaient répondant peser dans la balance. Or, si les toiies méprisaient
nisTorm ft cthtiqie.
Ncwcostlr, ils h tissaient Foi, le politique le plus subtil et le plus hardi, l'orateur le plus habile qui fût parmi les whigs, le fidèle ami de Walpole, le partisan dévoué du dut de Cumberlaud. Aprêavoir bfeité jusqu'au dernier moment, ils finirent par voler en masse avec les amis du premier ministre. Il en résulta que la Chambre, à une faillie majorité, iiilirma la dérision du comité, et Clive fut exclu.
Bepoussé du Parlement ri presque ruiné, il tourna ses regards vers l'Inde. La Compagnie et le uiiui , nu-na iil tiédiraient vivement l'employer. L : n traité favorable à l'Angleterre avait été conclu dans le Carnalic. Duplei*, destitué, avait rapporté les débris de son immense fortune en Europe, où bientôt la calomnie et les chicanes de tous genres k roiiihiisirnil rai (omliean. Mais plusieurs signes indiquaient que la guerre cuire la France et l'Angleterre était imminente, et l'on sentait la nécessité d'envoyer un chef capable aux établissements indiens de la Compagnie. Les directeurs nommèrent Clive gouverneur du fort Saint-David. Le roi lui donna une eouimi--i:in de lieutenant -eolonel dans l'armée anglaise, et en 1 755 il s'embarqua de nouveau pour l'Inde.
Des son arrivée dans l'Inde, il fut chargé de la réduction du fort de Gheriah. Bâti sur un promontoire escarpé et environné presque entièrement par l'Océan , ce fort servait de refuge à un pirate, nommé Aligna, dont les barques avaient été longtemps la terreur du golfe Arabique. L'amiral Walson, qui commandait l'escadre anglaise dans les mers de l'Inde, brûla la flotte d' Aligna tandis, que Clive attaquait par terre la forteresse. Celle-ci se rendit et les vainqueurs eurent à partager un butin de cent cinquante mille livres sterling.
Clive prit ensuite possession de sou gouvernement du fort Saint- David; et moins de deux mois après il reçut une nouvelle qui réveilla toute l'énergie de son esprit actil et hardi.
Le Bengale est la plus riche des provinces jadis soumises ,1 la maison de Tameilan. Aucune partie de l'Inde ne possède de tels avantages au point de vue de l'agriculture et du rommerce. l,r-
Gange, courant il la mer par cent eanaut, fertilise une vaste pliiiiiP qui, malgré le ciel des tropiques, rivalise de verdure avec les campagnes anglaises. Le i-ïss y ciroit d'une façon partout ailleurs inconnue. Les recolles d'épiées, de sucre, d'huiles végétales v atteignent de merveilleie-es {importions. Les eaux y abondent eu poissons. Les iles désertes qui, le ions *'« la côte, sont couvertes d'une végétation nuisible cl peuplées de daims et de tigres, fournissent au\ districls cutlîvt'-s d'énormes quantités de sel. Le fleuve, si bienfaisant pour le sol, est en même temps le grand chemin du commerce de l'Inde : c'est sur ses rives et sur celles de ses affluents qu'un rencontre les marebés les mieux pourvus, les cités les plus sploiulidrs, le- loiupk's les plus sacrés de l'Inde.
<lans l'Inde pour le jardin de l'Eden, pour le riche royaume. Sa population augmente sans cesse. L'excédant de ses greniers nourrit des provinces lointaines: les produits délicats de son industrie parent les iwbles dames de Londres cl île Paris. Énervés
enfants de l'Europe. Les Castillans ont le proverbe: A Valence la terre, est de Veau et les hommes sont des femmes; on peut en dire autant à propos de la vaste plaine du bas Gange. Le Bengalais fait tout avec nonchalance. Il a des goûts sédentaires; il abhorre les exercices corporels, et, quoique vil' dispuleur et trèsprocessif, il s'engage rarement dans un conflit personnel et ne s'enrôle presque jamais coiieoe soldai. Il n'y a peut-être pas eu dans l'armée de la Compagnie des iodes cent hommes originaires du Bengale. Mous doutons qu'il ail jamais existé un peuple aussi bien préparé par la nature et les habitudes pnur le joug étranger.
A l'époque dont nous parlons, les grandes Compag nies commerciales d'Europe possédaient depuis longtemps des factoreries
dans le Bengale. Les Français étaient établis, coiuine ils le sont encore, à Chandernagor sur le Hoogtey; au-dessus de cette ville, les commerçants liolbnulais avaient Cbinsutab; plus pr ès de hi nier, les Anglais avaient bâti le fort William. Hue église et de spacieux magasins avaient été construits dans le voisinage; une rangée de belles nmisuns nppuli'iiaut aii\ prine.i|Kiux facteurs de la Compagnie bordait l.i rive du fleuve, et non loin de là se tron-
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lever du soleil, les plus biiriaiils équipages de Calcutta. Les An-
glais pavaient une rente a lequel était leur établissement, qu'aux autres grands tenanciers tien dans les limites de leurs doi Le Bengale, l'Orissaetlc Bail a
e les. Au;
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petit-fils, Surajali-Dowlnb, âgé de moins orientaux sont la pire espère d'êtres lu jeune homme était un des pires spérii avait, île liai,
esprit faible et telle qu'elle aura
vernement pour le terrain s l on leur permettait, de même d'exercer une certaine jnridic-
'lé. luuijleuips gouvernés Alucnly-klian, et qui, t iluveun complètement .uveiaiueté échut à son s vingt ans. Les dispute* laitis, et ce malheureux eus de cette espèce. )1 i caractère nialveillanl; éncivé même une vi-
Sonner avec lui, et iulatué di: lui-même, parce qu'il n'avait jamais élé en position de compter avec la volonté des autre*. Une bauebe précoce avait enlevé toute énergie à son corps et à son esprit. 11 faisait un usage uummiété des lielssuns spirilneuECs, qui troubl ->ien Isa débile cerv! llcjus:[iiïi In ïolie. Ses rumpaguOLlS favoris
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t'iaient îles [lutteurs soi lis de la lie du peuple, el dont la bouffonnerie et la servilité composaient l.nut le mérile. 11 en élait arrivé, dit-on, à ce degré de la dépravation humaine où l'un est cruel pour le plaisir de l'être, où l'on éprouve d'agréables émotions eu assistant au spectacle de la -DulTraiire, quand mi celle-ci ne rapporte
aucun profit, ne venge aucune offense, ne préserve d'aucun péril . De bonne heure il s'était complu à torturer des animaux de toutes sortes, et plus tard il s 'étui délecté encore davantage à contempler les misères de ses semblables.
La haine de Su rajah- Dow! ah pur les Anglais datait de son enfance; c'était chez lui une idée fisc, et personne ne s'opposait jamais à ses fantaisies. Il s'exagérait l'importance des richesses dont on pourrait s'emparer en pillant. Calcutta, et son esprit inculte et borné était hors d'étal de comprendre que ces richesses, eussent-elles été plu- cm i skié râbles encore qu'il ne le croyait, no le dédommageraient pas île ce qu'il perdrait si sa violence chassait du Bengale le commerce européen et le décidait il se transporter dans quelque autre région. Il trouva bientôt des motifs d'hostilités. Les Anglais <al tendant à une guerre avec la France, s'étdent mis à fortifier leur éiablissement sans avoir une autorisation spéciale du Nabab. Un riche natif, que celui-ci voulait dépouiller, s'était réfugié à Calcutta et l'on avait refusé de le lui livrer. Ces laits insignifiants r-uitirent à Siirajah-Tlowlali,qui marcha sur !e fort William avec une nombreuse année.
Grâce à Duplcix, les employés de la Compagnie résidant à Madras avaient été forcés de devenir soldats et hommes d'État; ceux du Bengale, au contraire, étaient encore de simples commerçants, el, ii l'ajijiro; lie du d:;i]^cr, ils l'urent frappés de terreur. Le gouverneur, qui avait beaucoup entendu parler de la cruauté de Surajah-hovvlali, perdit la fèle.saula dans une barque, et se réfugia sur le vaisseau le plus rapproché du rivage. Le commandant militaire pensa qu'il ne pouvait mieux faire que de suivre un si excellent exemple. I.e fort fut pris après une faible résistance, et bon nombre d'Anglais tombèrent entre les mains
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des vainqueurs. Le Nabab s'établit avec une ]rcmpe royale dans le principal bâtiment fie la factorerie et tit amener devant lui M. Holwell, le plus important des prisonniers. Son Altesse se plaignit de l'insolence des AiigL.is. et de la médiocrité des trésors qu'elle avait trouvés; mais elle promit d'épargner la vie des vaincus, puis die eonj;édia tout le monde.
C'est alors que fut commis un grand crime, mémorable par sa singulière alrocité, mémorable par les terribles représailles qu'il suscita. Les AngW < ;i|ilifs I'iiecuI bissés à la merci des gardes, et les gardes résolurent de leur liiire passer la nuit dans la prison de la garnison, une pièce connue sous l'horrible nom de Black hole (Trou noir). Vu le climat, ce cacliol eût paru trop étroit et trop hermétiquement ïenui' même pour un malfaiteur européen. Il avait seulement vingl pieds biuis; lis fenêtres étaient petites et grillées. On était dans le sel-tiee d'été, saison où des appartements spacieux et l'usage constant de l'éventail suffisent 1 peine pour rendre lolérable aus Amdai- l'ardente elialeur ilu Bengale. Los prisonniers étaient ;iu nombre de cent r garant e-si\ : lorsqu'on leur ordonna d'entrer dans la cellule, ils s'imaginèrent que les soldats se moquaient d'eux, et, rassurés qu'ils étaient par la promesse du Nabab d'épargner leur vie, ils rirent et plaisantèrent de l'absurdité d'un pareil ordre. Ils fui ent bientôt détrompés. Ils prièrent, supplièrent, mais en vain. Les gardes menacèrent de tuer tous ceus qui hésiteraient à obéir. Les captifs furent poussés dans la cellule a la peinte de l'épée, et la porte fut immédiatement refermée et verrouillée.
Bien dans l'histoire ni du us la fiction, pas même le récit que fait ligolin au milieu de la mer de glace éternelle, après avoir essuyé ses lèvres sanglantes sur le crâne de son bourreau, n'approche des horreurs de celle nuit. Les prisonniers demandèrent grjce; ils essayèrent d'enfoncer la porte; Holwell, qui, malgré cette terrible situation, conservait encore quelque présence d'esprit, ofi'rit des sommes énormes au geôlier. Il lui fut répondu qu'on ne pouvait rien faire sans les ordres du Nabab, que le Nabib dor-
mait el qu'il se fâcherait si on le réveillait. Les prisonniers devinrent fous de désespoir. Ils se foulèrent aux pieds les uns les autres; ils se battirent pnur le-, pliees près des fenêtre;, pourLi dérisoire ration d'eau que leur avait accordée la cruelle merci de leurs meurtriers, ils estruvaguèrcul, ils blasphémèrent; ils conjurèrent las gardée de tirer sur eux. Les- geôliers, dont les (lambeaux éclairaient relie scène d'agonie, poussuirnl des cris de joie mêlés d'éclats de rire en vojant les eiforts frénétiques de leurs victimes. Le tumulte se calma peu à peu et l'un n'entendit plus que des soupirs et de sourds frémissements. Au lever du soleil, le Nabab, reposé de sa déhanche quotidienne, permit d'ouvrir la perle; mais il s'écoula un certain temps avant que les soldats eussent pratiqué un passage pour les survivants en amoncelant à droite et h gauche 1rs cadavres uni. eràce ;\ l'extrême chaleur du climat, avaient déjà commencé à >e putréfier. Vingt-trois figures pâles, se soutenant à peine, mér-onnaissables peur leuis plus pioches parents, soi tirent alors de ee charnier. Une fosse fut immédiatement creusée; on y jeta pclc-incle les corps des cent vingt- Ces faits, qu'après plus de quatre-vingts ans en ne peut raconter ou entendre raconter sans frémir, n'éveillèrent ni remords ni pitié dans le cœur du sauvage Nabab. Il n'infligea aucune punition aux meurtriers. Il ne munira aucune commisération pour les survivants. Quelques-uns d'entre eux, dont on n'avait rien à attendre, fuient, d est vrai, mis en liberté; mais ceux 1 qui on pensait pouvoir extorquer quelque chose furent traités avec une exécrable cruauté. Holwell, bors d'état de marcher, fut porté devant le lyran, qui l'inveetiva, le menaça, le fil charger de chaînes el l'envoya dans le haut pays, ainsi que d'autres prisonniers soupçonnés d'en savoir plus qu'ils n'en voulaient dire sur
souffrances qu'ils avaient endurée:-, furent logés dans de misérables hangars el uniquement nourris de eraiu et d'eau. Iles parentes du Nabab intercédèrent en faveur de ces malheureux et
obtinrent enfin l'ordre de leur délivrance, line seule Anglaise avait survécu; elle liit placée dans le ha rein du princeàMoorshed-
Surajah-Dowlah envoya à Delhi, il celui qui n'était sou souverain que de nom, une lettre ufi sa récente conquête était annoncée en un style des plus pompeux. Il mit garnison dans le fort William, piès duquel aucun Anglais n'ont le droit de lixer s» résidence, et décida qu'en mémoire de ses hauts faits, Calcutta s'ap- I filerait désormais Alinagore, c'est- à-dire le port de Dieu.
L' établissement de Madras, en apprenant, au mois d'août, les événements de Calcutta, poussa unanimement un cri de vengeance. Quarante-huit heures après, un résolut de diriger une expédition sur le Hoogley et de donner à Clive le commandement dei troupes de terre. Les forces navales lurent placées sous les ordres de l'ami ml Watson, Neuf rents hommes d'infanterie anglaise, soldats éproiiNés qu'animait un excellent esprit, et quinze cents eipaves, ronu/osaient loutc l'année cliargée de punir nu prince dont le- sujets étaient plus nombreux que ceux, de Louis XV ou de Marie-Thérèse. L'escadre appareilla au mois d'octobre; mais, retardée par des vents contraires, die n'arriva au Bengtde qu'eu décembre.
Le Nabab, plongé dans ses déliuirlies habituelles, était sans inquiétude à Meei^hediiLid. II ignorait proibndément la situation des pays étrangers; il disait souvent qu'il n'y avait pas dix nulle hommes dans toute l'Europe, Il n'ava : t jamais soupçonné que les Anglais pussent envahir ses États; maïs si leur puissance militaire ne lui paraissait nullement redoutable il commençait à beaucoup les regretter. Ses revenus diminuaient et ses ministres avaient fini par lui laire compreudi c qu'un -ouverain peut quelquefois trouver plus d'avantages, à laisser des négociants jouir publiquement de leurs ^ains qu'à les moitié à la torture pour leur arracher l'indication d'endroits où sont cachées des caisses pleines d'or et de diamants. 11 songeait même à permettre à la Compagnie de reprendre ses opérations commerciales dans le Bengale,
quand il reçut la nouvelle qu'une armée anglaise était sur le lloogley. Il réunit immédiatement toutes ses troupes a Moorsbcdabad et marcha sur Ddcnlto.
Clive était entré eu campagne avec su vigueur habituelle. Il avait [iris Budgehudge, dispersé lu gunii.i.iu du fort William, repris Calcutta et saccagé lloogley. l.c Nabab, déjà disposé à faire des concessions aux Anglais, fut ronlirnio dans ses intentions piiciûques pur ces preuves de leur litrce et de leur courage. Il fit, eu conséquence, des propos li"iis ans uhe^s de l'armée d'invasion, oilrit de rendre la Ihrtorerie et il'itidenmiM.'r ceux qu'il avait dé-
Surajah-Dowlah avait quelque cliii-e de déshonorant; mais son pouvoir était limité. Vu comité, & imposé eu majeure partie des fonctionnaires de la Compagnie, qui s'étaient enfuis de Calcutta, avait la principale direction de- affaires. Or ces fonctionnaires désiraient vivement être rétabli; dan- h-iirs postes et indemnisés
avait éelaté de nouveau en Europe et appiéliendaul une altiique (les Français, élidt impatient de von' revenir les troupes anglaises; enfin les proposition; du Nabab éluiejU avantageuses, les chances d'un combat douteuses. Clive consentit doiLc à traiter lotit eu exprimant le regret qui; les choses ne ;e fussent pas terminées d'une manière aussi glorieuse qu'il l'eût souhaité.
Avec œtte négociation ci.iunncnro nue nuiivellc phase de la vie de Clive. Jusqu'alors il n'avait été qu'un soldat mettant à exécution les plans des autres lrc> -bravement et très-habilement. A
d'État et considérer se. opérations uulilaiies comme subordonnées à ses desseins politiques. H est tout à fait évident que dans sa nouvelle carrière il montra des talents éminents et obtint de grands succès; niais il est non moins incjuleslablc que les transactions auxquelles il participa ont entaché son caractère moral.
HIST0111K ET CKlTIOliE.
Pions lie sauriens être d'^crunl a vue sir John llalcolm, qui ne cousent i voir qu'honneur et intn-pdité dans la conduite de son Itéra ; mais nous sommes loin de partager l'opinion de M. Mil! , qui a dit que Clive I ne reculait jamais devant la fourberie quand celle-ci pouvait élrc utile à ses desseins. » ]Sims pensons que Clive a clé par tempérament l'opté d'un fuurbe, c'est-à-dire, hardi jusqu'à la ténicrité, sincère jusqu'à l'indiscrétion, ami plein de cœur, ennemi ouvert e: ne ut déclaré. i\i sa vie |irivée, ni les actes de sa vie publique qui cou ci ■ruent sis compatriotes, ne nous révèlent la moindre propension à la ruse. Dans toutes ses querelles [l'Anglais à Anglais; dans ses affaires lie boxe à l'école, dans tes discussions orageuses, qui, soit au siège de la Compagnie des Indes, soit au l'arlcinonl, occupèreul U s dernières années de sa vie, ses (alites lurent au contraire celles d'un esprit élevé et magnanime. La verile parait être qu'il considérait la politique indienne connue un jeu inï rien n'était deieiulu. Il savait que chez les natifs de l'Inde la mesure de la moralité n'était nullement 1» même qu'en Angleterre ; il savait qu'il avait affaire à lies hommes dénués de ce qu'eu buope nu appelle himurur, à des hommes qui faisaient toutes promûmes sans hésitation et manquaient il tontes promesses sans boule, à îles Inimitiés qui , pour arriver à leur but, employaient sans scrupule la corruption, le parjure, !c faux L'énorme dilfércncc qui existe entre la moralité asiatique et la moralité européenne le préoccupai l constamment ; ses letttt s le prouvent. Il semble s'être imaginé, à tort, suivant nous, qu'il ne punirait lutter i.onlrc if- p.uvils ailuTsaivr- -'il obéissait à des lois dont ils étaient cus-inèiiii-s affranchis , >'il agissait avec bonne
qui ne remplissaient jamais aucun îles leurs qui ne fût à leur avantage. Cet liumme qui, dans tontes les autres circonstances de sa vie, se conduisit en honorable |ieijL!criiuii anglais et en soldai, n'était pas plutôt aux prises avec un intrigant indien qu'il devenait Ini-méme un intrigant indien et qu'il île s rendait .suis scrupule au
loup mm ;o
mensonge, aux caresses hypocrites, ;i In substitution frauduleuse des documents et à lu contrefaçon îles écritures.
Un employé do la Compagnie, M. Watts il un indigène du Bengale, nommé Omichund, furent spécialement chargés des négociations entre les Anglais et le Nabab. CctOmiehund avait été un des plus riches marchands natifs résidant à Calcutta , et il avait l'ait des pertes considérables à la suite de l'expédition du Nabnlj contre, cette place. Ses opérations commerciales l'avaient souvent mis en rapport avec les Aillais, et la cour de Moorshedabad ne pouvait choisir un meilleur représentant. Il exerçait, une grande influence sur les hommes do sa race, et il avait à un haut degré les qualités hindoues, l'observation rapide, le tact, la dextérité, la persévérance, et aussi les vices hindous, la servilité, la perfidie, l'avidité !
Le Nabab montra toute la duplicité d'un homme d'État indien et toute la légèreté d'un «liant, donl l'esprit , -si énervé par l'habitude du pouvoir et par l'orgueil. 11 promit, il se rétracta , il hésita, il éluda. 11 vint moine ;iver son année menacer Calcutta ; mais, lorsqu'il vit la bonne fmtenance des Anglais, il se retira fort alarmé, consentit à la paix et accepta les conditions qu'on lui imposait. Le traité ne fut pii* plutèl rotn lu ijn'il tourna ses regards du coté des autorités françaises de t.',li,indeniiij;or. Il invita Bussy à marcher du Deecan sur le Iloiçley el. à chasser les Anglais du Bengale. Clive et Watson connaissaient toutes ces intrigues. Ils résolurent en conséquence de frapper un coup décisif et d'attaquer Chandernaeot' avant que la garnison de cette ville put rerevoir des renforts soit d'Europe, soit du midi de l'Inde. Wafsou dirigea l'expédition par mer, Clive par terre. [,e succès du mouvement combiné fut rapide et complet. I.e fort, la garnison, l'artillerie, les approvisionnements militaires, tombèrent aux mains des Anglais, il se trouvait au nombre de- prisonniers près de rinq cents soldats européens.
LeNabab avait craint et ha'i les Anglais, même quand il pouvait leur opposer les Français leurs rivaux; les Français une foisvain-
rats, il se mil plus que jamais à craindre i't à haïr les Anglais. Sent esprit faible et sans principes l'hil disposé tantôt à l'insolence, lantôl à ln servilité. Vu jour il envoyait a Ciilcultit une somme considérable à compte sur l'indemnité due pour le dommage qu'il avait causé ! Le lendemain, il envoyait à liussy des diamants en présent et il exhortait cet officiel' distingué à se hâter de protéger le Bengale • contre Clive, ce fondre de guerre, disnit Sa Huutes-e ; que le ciel le confonde ! » Il ordonnait à son armée d'attaquer les Anglais, puis il révoquait ses ordres. Il déchirait les lettres de Clive et lui adressait ensuite des réponses pleines de compliments obséquieux. Il chassait Watts de. sa présence et le menaçait de le faire empaler ; un instant après il rappelait Watts et lui demandait pardon de celle insulte. Sa détestable adminis- I ration, sa folie, ses mœurs dissolue-, son goiït pour lesgens du plus lus étage, révoltèrent enfui ses sujets de toutes les classes : les soldats, les négociants, Witmclimuiairos civils, les fiers et vaniteux mahométans, les timides, souples et pan'iinrinieiix Hindous. Roydullub, ministre des finances, Moer-Jaflicr, commandant en chef de l'armée, et Juggel Seit, le plus riche banquier de l'Inde, devinrent les chefs d'une formidah'e conspirât ion. I.e secret fut confié SOI agents anglais, et les mécontents de Moorshedabad se mirent en relation avec le comité de Calcutta.
Il y eut beaucoup d'hésitation dans le comité; maïs Clive parla en faveur des conspirateurs. Sa vigueur et sa fermeté finirent par triompher de toute opposition. On décida que les Anglais prêteraient leur puissante assistance- pour déposer Surajah-Uowlah cl pour placer Meer-Jaffier sur le troue du ISengalc. Meer Jaftier pro-
pagnie et à ses employés, plus une libérale donation à l'armée, à la ilotte et au comité. Les vices ( dieux de Sur.ipdi-Dowlali, les pertes qu'il avait fait subir aux Anglais, les dangers auxquels noire commerce eût été exposé si le Nabab eût continué à régner, nous paraissent pleinement justifier la dissimulation dont usa Clive, Il écrivit à Surajah-Dowlali sur un ton tellement amical, que ee
LORD CLIVE. 41 faible prince resta d:uis h plus complète sécurité. Le courrier qui portait au Nabab celte « lettre caressante, « comme l'appelle Clive, en portait ÎÎM. Watts une autre ainsi conçue : n llilosiiMeer-Jaffîer [le ne rien craindre. Je lui amènerai cinq mille soldats qui n'ont jamais tourné le dos; assurez-lui que je marcherai nuit et jour pour venir à son aide et que je le son tien lirai tant qu'il me restera un homme. »
11 était impossible qu'un complot avant de si nombreuses ramifications restât longtemps secret. [ e Nabab en sut bientôt assez pour que ses soupçons lussent éveillés. ; mais Omichund inventa avec un merveilleux à-propos des fables ingénieuses qui le tranquillisèrent. Tout allait bien, le complot était sur le point d'éclater, quand Clive apprit qil'Omiclumd avait l'air de jouer jeu double. L'artificieux lieniialais avait m u la promesse d'une large indemnité pour ce qu'il avait perdu à Calcutta. Suivant lui, ce n'était pas suffisant. 11 avait rendu de grands services, il tenait le fil de tonte l'intrigue, d'un seul mot murmuré à l'oreille de Suraja h-Dow la 11, il pouvait détruire tout ce qui avait élé fait; la vie de Watts, de Meer-J ailier, de tous les conspirateurs, était à sa merci. Il voulut profiter de sa position et poser des conditions. Il demanda trois mille livres sterling comme prix de sa discrétion et de sa coopération . Le comité, irrité pur celle trahison et effrayé du danger, ne savait quel parti prendre. Clive était heureusement aussi li'cmd en ressource qn Omichund. Cet homme, dit-il, est un scélérat ; tout stratagème propre à réprimer une pareille coquinerîe est cxcusab'e ; il faul doue lui promettre ce qu'il demande; Omichund sera prochainement ;i noire distrétion, et alors nous serons à même de le punir eu '.ni reiiisitil non-seulement la somme qu'il exige, mais encore sa pari de l'indemnité destinée à tous ceux que lu prise île Cileutla a ruinés.
Cet avis ayant été adopté, on eherrh.i comment ou pdom.il tromperie prudent et sagace Hindou. Il dé-irait qu'un article relatif à ses prétentions fut inséré dans le traité de Heer-WBer avec les Anglais, et certainement il ne serait, satisfait que s'il
voyait cet article de sos projM'i's yeflx. Clive avait tin expédient
lout prêt. Deux traités furent rédiges; l'un sur papier blanc,
l'autre sur papier ronge; le premier sérieux, le second fictif.
Dans le premier, le nom d'Omichund n'était pas mentionné ; le
second, qu'on devait lui montrer, contenait une stipulation en sa
faveur.
Il surgit encore une dilliculté. L'amiral Watson eut des scrupules; il ne voulut pas signer le traité rouge. La vigilance et la finesse d'Omichund étaient telles, que l'absence d'un nom si important eût probablement délruit eu lui toute confiance ; mais Clive n'était pas homme à faire les choses à demi. Nous rougissons presque de l'écrire : il imita la signature de l'amiral Watson. i
Le moment d'agir était venu. M, Watts sortit seerèlement de Moitrshedabad. Clive mil -es troupe* en mouvement et écrivit au Nabab. Son langage n'était plus le mémo que dans ses lettres précédentes. Il éiiumérail huiles les pertes que les Anglais avaient eu à supporler, olViait de soumettre à l'urliilnige de Mcer-Jal'fier les points eu distiiis-inu, et euncluait en annonçant que, vu l'approche de la saison pluvieuse, lui et son armée avaient l'honneur de solliriLiT nui 1 pumiple. i r|inn~i- de Son Excellence.
Surajah-Dowlah i-assembla immédiatement toules ses forces et marcha à la renci nlre des Anglais. Il iivnit élé convenu que Moor- .lalfier abandonnerait le Nabab etse réunirait à Clive avec toute sa division; mais à l'instant décisif les craintes du conspirateur l'emportèrent, sur son ambition. Clne s'était avancé jusqu'à Cossimbuzar. I,e Nabab, avec une puissante armée, campait à quelques milles delà, à fiasse; , et cependant Meer-Jafïicr différait de remplie ses engagement-, il icpumlait d'une manière évasive aux vives miioiili ance- du yijiiéral anglais.
L'anxiété de Clive était extrême. Il ne pouvait, compter ni sur la sincérité *ni sur le courage de sou allié, et, quelle que lût sa confiance en ses prnpre:, Lilnit- militaire., dans la valeur et la discipline de ses troupes, attaquer une armée vingt fois plus
ï.ntiD cuve, js
nombreuse que la si-jniit- lin pnvnis-ait clio-c grave. Une rivière lui barrait le passage ; il était facile de In Iraiiehir ; mais, si l'affaire tournait mal, p.is un liinnnn' de "a pelile armée ne la repasserait jamais. Pour la première cl la dernière fuis son esprit intrépide fléchit pendanl quelques heure-; devant la terrible responsabilité d'une décision à prendre. Il convoqua un conseil de guerre. La majorité se prunouen contre In bataille, et Clive déclara que son opinion était ronlorme à celle de la majorilé. Longtemps après il dit qu'il n'avait en recours qu'à un seul conseil de guerre en sa vie, et que, s'il avait suivi l'avis rie re conseil, les Anglais n'anraionl jamais été le B maîtres du Bengale. L'assemblée s'était à peine séparée qu'il rcrlevinl lui-même. Il se relira seul à l'ombre de quelques arbres et pa>sa environ une heure à méditer. Il revint, déterminé à tenter In fortune, et donna ordre qu'au lever du soleil tout lut prêt pur traverser la rivière.
Le lendemain, à une heure as-ez avancée île la soirée, l'armée, après une pénible journée de marche, établit son camp dans un petit bois de Maiigicr-Mnngo, prè; de Pla-sov. à moins d'un mille de l'ennemi. Clive ne put dormir. Il entendit toute la nuit le bruit des tambour?, cl des ri mimiez qui part ait du vaste camp du
peu d'heures contre des liirres lolleiiicirl supérieures, et pour un pareil résultat, ait lait de temps en lempi défaillir même son grand ôœitr.
Su rajah Dow! ah n'était guère moins inquiet. D'horribles appréhensions ton rmcnl aient son esprit, tout à la fois faible et violent. Effrayé par la grandeur et l'imminence île la crise, se méfiant deses subordonnés, avant peur de quiconque l'approchait, craignant de rester seul, il se tenait tristement sous ai lente, visité , comme l'eût dit un poêle grec, par le; âmes furieuses qui, dans le lilack-ilule , l'avaii'iit maudit & son dernier
Le jour vint, le joui qui devail décidée du destin de l'Inde. Au lever du soleil l'armée du Nabab sortit du camp pr plusieurs
issues et s'avança vers le petit bos qu'occupaient les Anglais. Quarante mille liuitassius. armés île fusils, île libres, d'arcs et de flcclies couvraient la plainr. IV- birnfs blancs traînaient cinquante pièces d'artillerie du plus gros calibre, et derrière chaque attelage il y avait un éléphant. Quelques canons, d'un moindre calibre, manœuvres .par un petit nombre d'auxiliaires français, étaient peut-être plus formidables. La cavalerie, forte de quinze mille hommes, avait été l'ecintée, non parmi la population efféminée du Bengale, mais chez la race plus hardie qui habite les provinces du Nord, et l'œil exercé de Clive put constater que les hommes et les chevaux étaient plus vigoureux que ceux du Carnatic. Clive n'avait que trois mille hommes à opjwser à cet immense multitude; mais près de mille d'entre eux étaient Anglais, tous étaient commandés par des officiel s anglais et habitués à la discipline anglaise. On remarquait, dans les rangs de la petite armée, les soldats du 5!)" régiment, sur le drapeau duquel on lit encore aujourd'hui le nom de Ptassey et la fîère devise : Primas in Indis, à côté de plusieurs honorables inscriptions méritées, sens Wellington, en Espagne et en Gascogue.
Le feu de l'artillerie du Nabab ni; produisit aucun effet, tandis que les pièces de campa^iii- dis Anuhis faisaient beaucoup de mal à l'ennemi. Surajah-Dowlah vit tomber plusieurs de ses officiers les plus distingués; son armée commençait à se débander et sa terreur augmenlait de minute en minute, quand nu conspirateur bu pria avec instance de l'opportunité de la retrace. Le Nabab s'empressa de suivre ce perfide conseil. Il donna l'ordre de battre en retraite, et cet ordre décida de son sort. Clive jugea le moment favorable : il fit avauver ses troupes. La valeur disciplinée triompha de la multitude confuse et démoralisée. J.imais foule attaquée par des soldats îé^Ntiers ne lut plus complètement mise en déroute. Les flots de fuyants oulrainèrcHl ]e petit corps de Français qui, seul, essaya de résister aux Anglais. En une heure les forces de Surajah-Dowlah furent dispersées pour toujours. Les Hindous
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ne laisserait que cinq cents morts sur le ctiamp de bataille ; mais leur camp, leurs canon*, leurs bagages, leurs innombrables équipages, leurs bestiaux , restèrent au itouvoi i- des vainqueurs. Ctive. qui comptait vingt-deux soldats tués et cinquante blessés, avait vaincu une armée do prés do servante mille hommes et subjugué un empire plus vasle et plus peuplé que la Grande-Bretagne.
Meer-Jaffier n'était nullement venu eu aille aus Anglais durant l'action; mais, aussitôt qu'il put prévoir le résultat de la journée, il isola sa division, et quand tout fut terminé, il envoya complimenter son allié, !.e lendemain malin il se rendit au quartier anglais, non sans iiupiiélude sur la réception qui l'y attendait. Il manifesta nu certain efi'reti lorsque, pour le recevoir avec les honneurs dus J son rang, on lui donna une garde ; mais ses appréhensions fui ont bieuliil calmées. Clive s'avança à sa rencontre, l'embrassa, le salua comme Nabab îles trois grandes provinces de Bengale, Bidiar et Orissi, remit ses esi-iises avec bienveillance et l'engagea à marcher 'ans délai sur Mojrsliedabild.
Surajah avait, autant que possible, accéléré la marebo du chameau sur lequel il s'était eului du champ de bataille. Il alla, en un peu plus de qnava nie-huit heures, à Jloor.-hedabiid et convoqua immédiatement ses ministres ol ses principaux officiers. Les plus sages lui conseillèrent de se mollre enlre les mains dos Anglais, dont il n'avait à craindre rien île pire que la déportation et l'emprisonnement : il les mil coupables- de trahison ; d'autres le pressèrent île tenter de nouveau le- chances de la guerre : il se rangea à celte opinion et donna des ordres un conséquence; mais il n'avait pas l'esprit a>scz tenue pour persévérer durant nu jour entier élans nue uiàle détermination, lté- qu'il eut appris le retour de Meer-Jidlicr, il perdit complètement la tèle. 11 se couvrit de vélemenlsli'ès-siniples, prit une casselle pleine. île diamants, sortit nuitamment de son palais par une fenêtre, et parlit pour Patna, accompagné seulement de deux serviteurs.
Clive arriva peu de jours après à Moorshcdabad avec deux cents soldats anglais et trois cents cipayes. 11 fut logé dans un pa-
luis construit »u milieu d'un jardin tellement spacieux, que toute 'son escorte pul ï camper à l'aise. On procéda sans relard à l'installation de Meer-Jalfier. Clive conduisit le nouveau Nabab au siège d'honneur, l'j lit asseoir, lui olli il, selon l 'immémoriale coutume de l'Inde, nue certaine ipiantité d'or, puis, se tournant d<i côtû îles natifs qui étaient dans la salle, Il les lélicita d'êlre enfin débarrassés de leur tyran. Il eut recours en cette occasion solennelle nn services d'un interprèle, car, bien qu'il ait longtemps résidé dans l'Inde, qu'il connût parlùilement la politique indienne et le caractère indien, el qu'il fut aiinré île se- troupes indiennes, il ne sut jamais s 'exprimer a\ei; liirililr dan- aucun des idiomes de l'Inde. 11 a même été, dit-on, forcé quelquefois d'employer dans ses rapports avec les riatiis île I Inde le peu de portugais qu'il avait appris dans sa jeunesse au Brésil.
Le nouveau souverain fut alors mis en demeure de remplir les engagements qu'il avail contractés envers -es alliés. On se réunit dans la maison de Juii.uel-Seit, le mvind banquier, pour régler les conventions définitives. Omiclmnd assistait à cette conférence. 11 croyait fermement élre en liante faveur auprès de Clive; car celui-ci, encore pkis dissimulé (pie l'Hindou, lui avait jusqu'à co jour montré la même bienveillance. On lut le traité blanc, puis Clive, se tournant vers M. Scrafton, lonctioniiaire de la Compagnie, dit en anglais : « I! liait maintenant désabuser Omiclmnd. — Omichund, dît M. Scrafton on hindostani, le traité rotigeest une plaisanterie. Vous n'avez rien à revendiquer, n Omichund tomba sans connaissance dan- le., bras île sis serviteurs. Il revint à la vie, mais son esprit élait irréparablement frappé, Clive, assez peu scrupuleux lorsqu'il avait alfaire à des politiques indiens, n'était pourtant pas inhumain. Il semble avoir eu pitié d'Omichund. 11 le vit quelques jours plus lard, lui parla avec bonté, lui conseilla de faire un pèlerinage à l'un des grands temples de l'Inde ; il espérait que le diaiigemenl de pays pou irait rétablir su santé; il était même disposé, maigre tout ce qui s'était passé, à employer de nouveau s£s talents pour le service public.
LOlIlh CL1VK.
Mais, ii dater du jour où ii avait éprouvé ce chue violent, le nialheureui homme tomba graduettemeiit dans l'idiotisme, Lui qui jadis se distinguait par la force de sou intelligence et la simplicité do. ses habitudes, se mit à dissipée les restes de sa fortune en achat de puérils colifichets, à porter de riches costumes et a se couvrir de pierres précieuses. 11 languit quelques mois dans cet état abject et mourut.
Nous croirions mutile île plaerr ici quelques ré llc\ions destinées à guider le jugement de nos ledeuis relativement à cette transactioii, si sir John Maleolm n'avait entrepris de la défendre à to\is les points de vue. Il regret li', à la vérité, qu'on ait été forcé tic recourir à lu fal-il ic i tien A*:.- écritures, ninven dont il est si facile d'abuser; mais, suivant lui, les gens qui trompent un trompeur ne méritent pas le moindre blâme. Il pense que les Anglais n'étaient pas tenus d'observer la foi jurée envers un liomme qui n'en observait aucune à leur égard ; l'exemple d'une [tareille trahison couronnée de succès aurait encouragé une foule d'Hiudous à muter leur astucieux compatriote. Nous n Rigides de la morale pour coiilmlirc cette opinion; eut-, même en considérant la question sous 1' rapport de l'utilité, dans l'acception la plus vulgaire du mot, et en raisonnant comme Machiavel aurait pu le faire dans ses ronlcrenccs avec Borgia, nous trouvons que Clive a suivi une détestable voie, et qu'il a commis non simplement un crime, mais une làutc. Si nous avons la ferme croyance qu'en général l'honnêteté est la meilleure politique quand il s'agit des intérêts temporels îles individus, nous admettons encore mnins d'exceptions ipuuid d s'agit des sociétés, et cela, parce que la vie des socielés dure plus longtemps que celle des individus. On peut citer des hommes qui ont dû une gTandc prospérité dans ce monde à des in I radions à la toi privée; mais nous doutons qu'on puisse citer nu Kl.aL qui, en lin de compte, ait piofi'éd'uneviolatiou delà loi publique. Il n'est pas prudent d'op- [ioserla perfidie à la pci fidie, et la véracité i>l. l'arme la plus efficace
contre la iàusselé ; l'hisloin- entière de 1 Inde anglaise est une confrnnatioiidecctlegiandi' \érité. Pendant bon nombre d'années, les doinhialeure anglais de l'Inde, entourés d'alliés et d'ennemis qui ne tvspectaient aucun de leurs engagements, se sont presque toujours conduits avec Ihiiir.liisc et droiture, et I» événements ont prouvé que franchise et droiture sont sagesse. La valeur et l'iiitcHigence anglaises oui moins fait pour étendre et conserver notre empire oriental que la bonne loi anglaise. Tout ce que nous aurions acquis un employant la trahison, la fourberie, le [larjure, dont nos adversaires nous donnaient l'usetiipli', n'est rien à côté de ce que nous avons obtenu en étant la seule puissance do l'Inde sur la proie de laquelle on puisse se îcpuser. Aucun serment inventé par la superstition, mk un ntaue, quelque précieux qu'il soit, n'inspirent moitié autant de confiance que le v Oui, oui u et le « Non, non ii d'un envoyé anglais. Aucune place de guerre, quelque tortillée qu'elle soit par l'art et la nature, ne donne à ses habitants mie sécurité pareille à celle dont jouit le elicf qui, Irasous la sauvegarde anglaise. Les plus grands princes de l'Iode o'Ircut un énoniie intérêt usuraire et ils parviennent à |:enieà iwitcillir quelques bribes des ridicssesenloiiics dans les cachettes de leurs sujets; le gouvernement anglais n'olli-e guère plus de l pour 100, et l'avarice retiie de ses plus secrets dépôts dix niill ons de roupies qu elle se liàte d'apporter. l;n monarque promet à nos cipayes dus moulines d'or pour leur l'aire déseiter le drapeau de la Compagnie, el la t ion i pi unir pnnnel une modique pension qu'il finit is-pnor |>a]' île langs services; mais chaque
comme le gouverneur général sur son traitement ; il sait enfin qu'il n'y a pas dans I Inde un autre gouvernement qui, en dépit des plus solennelles promesses, ne le lasserait mourir de iàini dans un fossé aussitôt qu'il cesserait d'être utile. Mériter la confiance publique est un inappi ée.iablr avant: go pe:ir un gonveruc-
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ment environné Je gouvernements auxquels personne ne peut se fier, et nous possédons cet avantage ou Asie. Si pendant les deux dernières générations nous avions adopté les princijies que sir Jolin Malcehn semble appiuiiver; m, loiilcs les luis que nous n vous eu affaire i\ dos j;ens tels qu'Unurliuud, nous avions invoi|iié la loi du talion ; si, à leur exemple, nous avions mis on usage le mensonge, la fraude cl le parjure, non- aurions vainement consacré au îiiuiiilu n de nuire empire beaucoup de talent et de courage ; telle est noire profonde oonvictiun.
Sir John .Maleohn reconnaît qu'une rigoureuse nécessité pouvait seule autoriser le parjure de Clive Comme nous pensons que ee parjure, loin d'èlre indispensable, était inutile, nous avons à peine besoin de iliie que nous le condamnons absolument.
Omichuud ne fut pus la seule victime de cette révolution. .'îirajab-Llimlali !»t pris peu île joins après sa fui le et amené [levant Mect'-Jallic]\ 11 se jeta au\ pieds de celui-ci, et, frappé do terreur, implora eu sanglotant lu merci que lui-même n'avait jamais accordée à personne . Meer-Jallier lierait ; niais sou lils 11 écran, jeune homme de seiïc ans , qui, par la iiiiulesse de son esprit et la férocité de sou caractère, ussemblait beaucoup au misérable captif, lut implacable. Surajali-Dowlah, relégué flans une chambre secrète, lut nus à mort peu de temps après. Les Anglais n'eurent aucune part à iclte evéculioii, cl Meel'-Jaflier comprit si bien leurs seutimeuls à cet éfiard. qu'il jui;ca nécessaire de se gloriiier auprès d'eux de les avoir vengés de leur plus dangereux ennemi.
La Compagnie et ses eu. ploies lurent alm s comblés de richesses, lue somme de huit ecnl luille hvres stciiurj, en argent monnayé, descendit kl rivière, de Moarshcdabnd au Ibit William. La llotlille qui porLiit ce trésor se eooi|Hisiiit de plus de cent bateau* | elle accomplit sou vovago, enseignes d.''pluyées et au son d'une musique triomphale. Calcutta, déseite quelques mois auparavant, devint plu; prospère que jamais. Le commerce se ranima, et l'on vît régner l'abondance dans chaque maison anglaise. Les
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gains du Clive h' eurent d autre limite que sa propre modération. \je trésor du Bengali; était à sa discrétion. I.â se trouvaient empilées, suivant l'usai' de l'Inde, d'énormes niants de numérahe, où il n'était pas rare de voir k\- florins et les luxants avec lesquels les Vénitiens achetaient les épiées et les {■toiles de l'Orient, bien avant qu'un vaisseau européen eùl doublé le cap de Bonne-Espérance. Clive se promenait au milieu des monceaux d'or, d'argent, de diamants, de rubis, et 11 pouvait eu prendre â son gré. Il reçut de deux a trois cent mille livres sterling.
Seize ans plus tard Clive lut. à propos des lions île Hecr-J3flier, condamné par l'opinion publique et sévèrement critiqué au sein du Parlement. Sir Juliu Maleolm le déléiid avec véhémence. Les accusateurs du général \idoneii\ prétendaient que ces sommes si importantes étaient ie salaire de la corruption ou un butin
considère comme des dons volontaires qui Ibnt également honneur au donateur et an donataire, et il le.- compare ans récompenses offertes par les puissances élnm^èies à Marlborough, à Nelson et à WcJlîri^tnii . En Unenl , dit-il, ou avait toujours donné et reçu des présents, et II n*J avait jkis eLicorc dans ce temps-là de loi du Parlement qui défendît îwsitivemenl aux fonctionnaires anglais de l'Inde de proliier de cet usi^e asiatique. Cette manière de raisonner ne nous satisfait pas complètement, nous l'avouons. Mous ne soupçonnons pas Clive d'avoir trahi les intérêts de ses coin tue liai Lis ou ceux de soli pava, mais nous ne pouvons l'absoudre d'avoir fait une chose, sinon mauvaise eu elle-même, au moins d'un fâcheux exemple, lin général ne doit servir que sou gouvernement; rien n'est plus évident; il ne doit donc recevoir dos récompenses, quelle- qu'elles soient, que de. son gouvernement ou avec l'approbation de celui-ci. Il serait bon que cette règle fût strictement observée, même quand il s'agit de la plus simple babiole, d'une croix, d'une médaille, d'un biml de ruban. Commeul un gouvernement peut- il être bien servi, si ceux qui commandent ses armées sont libres d'accepter de ses alliés des fortunes prin-
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cières, ut cela sans son aveu ? 11 est oiseux de dire qu'il n'y avait alors aucune loi ilu Parlement qui déléudit d'accepter des présents îles souverains asiatiques Ce n'est pas au nom de la toi votée à iineépoque plus récente, c'est eu nous plaçant sur un terrain déjà solide avant le vote de celte loi, sur le terrain du droit commun et du sens commun, nue nous blâmons la conduite de Clive. Il n'y a, que nous sachions, aucune loi qui interdise au secrétaire des affaires étrangères de se mettre à la solde des puissances continentales; mais il n'en est pas moins vrai qu'un secrétaire des affaires étrangères qui recevrait une pension secrète de la France violerait grossièrement ses devoirs et mériterait un sévère châtiment. Sir John Malcolm compare la conduite de Clive à celle du
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d'occupation en France, avait accepté de Unis XVIII deux cent mille livres sterling comme, une marque do gratitude |>our les grands services rendus par Sa Giàee à la maison de Bourbon, que penserait-on d'un pareil acte? Les lois parlementaires ne défendent cependant pus plus aujourd'hui d'accepter des présents en Europe qu'elles ne défendaient de le luire en Asie au temps de Clive.
Il faut admettre, d'un anlre <:ù:é. que plu-ieurs circonstances atténuent beaucoup la culpabilité de. Clive. Il se considérait comme le général, non de la eu moi nie, mais de la Compagnie, el la Compagnie avait autorisé ses agents, du moins implicitement, à s'enrichir, grâce ans libéralités des princes natifs et par d'antres moyens d'une légitimité encore pins contestable. On n'était pas en droit d'espérer que le serviteur aurait mieux que ses maîtres une notion exacte de se- devoirs. Clive, bien qu'il n'eût pas informé positivement ses commettants de ce qui s'était passé et qu'il n'eut pas demandé leur upprubatiou, montra qu'il n'avait pas conscience d'avoir mal agi, car il n'affecta aucun mystère. 1) avoua, au contraire, avec h plus grande franchise qu'il devait
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en partie sa fortune aux bontés du Sabab. En somme, si nous pensons qu'il aurait dû ne rien prendre, nous sommes force" dp reconnaître qu'il mente des luuaugos, pour avoir pris si peu. Il reçut vingt lacs de roupies et il n'avait qu'un mot à dire pour
de pratiquer la vertu en déclamant eu Angleterre contre la rapacité de Clive; niais parmi ses accusateurs il n'y en avait pas un sur cent qui, devant le trésor de Miwishedabab, se serait montré si maître de lui-même.
Meer-Jafliei ne pouvait être inaiiilemi sur le trône que par la
donc ni tout à fini, aussi imbécile ni tout à fait aussi dépravé que son prédécesseur; mais il n'avait nullement les talents ou les vertus que son poste exigeait; el Heeran, son (ils et son héritier, était un autre Surajali-Dowlah. La dernière révolution avait esallé l'esprit de beaucoup de gi'ns. l'Iiisiem-s cliei's étaient en insurrection ouverte contre le. nouveau Ni;bab, 1* vice-roi de la riche et puissante province d'Onde était alors un véritable sou-
nacait d'enl-ahir le Bengale. Les latents et l'autorité de Clive
Tel ctiût l'état des choses lorsque arriva un vaisseau avec des dépêches écrites au siège de la Compagne avant que la nouvelle de la bataille de l'Iassey fat parvenue à Londres. Us directeurs avaient résolu de placer les établissements anglais de l'Inde sous un gouvernement tonslilué île la façon la plus absurde et la plus arbitraire, et, pour tonl dire, Clive n'en faisait pas partie. Los membres désignés de te nouveau gouvernement osèrent, à leur grand honneur, emreindre les ordres de leurs chels, et ils invitèrent Clive à cvc.reer l'autorité suprême. Il y consentit, et l'on vit bientôt que les liinehonriaires île la Cnnip.ignie n'avaient fait que devancer les intentions de leurs commettants. Les directeurs, dès qu'ils connurent les brillants sucées de Clive, le nommèrent
gouverneur île leurs |N»>cssions dans le Mf.-n^iile, et lui mauiléslèrent liautement leur gratitude cl leur estime . Clive eut alors un pouvoir «ans limite, supérieur même rte beaucoup à celui qu'avilit en Dnpieîx dans le midi de i'Inde. Moer-Jalïier le traitait avec
un respect servilc. Il dit un jihii- sévèreu t à un des principaux
chefs natifs, dont la suite avait elanchc querelle à quelques cipaves Je la Compagnies : « Eu êtea-vous encore à apprendre qui est le colonel Clive et dans quelle position Dieu l'a placé? — Moi, insulter le colonel ! » répond il. le clief qui, ren o m nié pour ses plaisanteries et lié depuis hiugteinps avec Meer-Jalfier, pouvait se
à peine une exagération. Lis Cnrepéeus étaient aux pieds de Clive ainsi que les nali's. I.c.- Anglais le regardaient comme le seul homme capable de forcer Meer-Jalfier à tenir ses engagements envers eux. Meer-Jafficr le regardait comme le seul homme
. capable de protéger l; ivelle dwiaslie contre la turbulence de
ses snjeLs et lis empiétements de ses voisins. Clive, en n'est que justice de le dire, usa de son pouvoir avec, habileté et vigueur, dans l'intérêt de sa patrie. Il envoya une coédition contre le pavs situé au nord du l'arnat.ir. Ces l'Yançai- avaient encore lu piépondérance dans celle région, et il était important de les en chasser. !,e coniman dément des troupes fut ilomié à Kurde, ollicier alors peu connu, chez qui l'œil pénétrant de Clive avait découveil des talents militaires de premier ordre. Le succès do l'expédition lut rapide cl complet.
Une grande partie de l'armée du Bengale était ainsi occupée au loin lorsqu'un nouveau et liirniiilalile danger menaça les frontières de l'Ouest. Le Grand Mogol était, à Delhi même, prisonnier d'un de ses sujets. Sliiih-Aliim, son fils aîné, qui devait être pendant plusieurs années le jouet de la fortune et servir d'instrument, d'abord au*, llahratte;, puis ans Anglais, s'était enliii du palais paternel. Il appartenait à une famille qu'on révérait encore dans l'Inde; quelques puissants prince», le Nabab d'Onde en par-
ticulier, étaient disposés ;i rjupuiei 1 ; nu-si altira-t-il sans peine an grand iiumbie d'aventuriers sons ses élendards. Il réunit autour de lui quai'nnU: mille humilie-, ilifln au!, de race et de religion, lies Mahraltos, des lUhilhis, dos Jinils, des Afghans, car il avait conçu le projet de renverser le parvenu que les Anglais avaient fuit mouler sur le Irène et de souiuctLrc à sa propre atitorilé les provinces du lieuL'alc, de l'Urissa el du Baiiar.
Mecr-J ailier, irappé de terreur, ne vit qu'un parti à prendre, celui d'offrir à Shah-Almu une énorme somme d'argent ]iour prix de I» pais. Ceux qui avaient, avant lui, gouverné les riclies et peu guerrières prminei's qui ;ivi'isjnen( ]'ciiihi>ucluue du (lange, avaient eu plus d'une fois recours à de pareils expédients; mais Clive mollira peur ce lâche dessein nu mépris digue de son esprit énergique et de son courage intrépide. « Si vous agissez ainsi, écrivait-il, le Nabab li'Oude, les Muhrattos et beaucoup d'autres franchiront les frontières de vos États et vous soutireront de l'argent jusqu'à ee que vous n'en ayez plus dans votre tiésor. Je prie Votre Excellence de compter sur la tidélité des Anglais et sur celle des troupes dont vous dispn-ez. >• 11 écrivait dans le même sens au gouverneur de Patna, brave soldat natif pour lequel il avait une bauto estime. « Ko conseillez à aucun arrangement; défendra votre ville jusqu'à la dernière «Irémilc; soyez convaincu que les Anglais sont des amis vérilables, persévérants, et qu'ils n'abandonnent jamais une cause à laquelle ils se sont une (bis intéressés, s
11 tînt parole : Sliab-Aluni, qui avait investi Patna, allait donner l'assaut lorsqu'il apprit qui' le eolouel arrivait à marches for-
cinquante Européen- et deux mille cinq cents cqiaycs; mais Clive et ses Anglais avaient fini par inspirer nue profonde [erreur à tout l'Orient. Aussi! âl que son avant-garde fut en vue, les assiégeants s'enfuirent. Un ppl.it nombre il'aventurieis français, qui entouraient Sbah-Alum, essayèrent en vain de le décider à courir les chances d'une bataille. Le redonlable nom anglais suint pour
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disperser en quelques jours cille nombreuse armée qui avait tant inquiété la cour do Moorshedabad.
Le vainqueur retourna en triomphe an t'oit William. La joie de Meer-Jalfier, aussi illimitée qui 1 l'avaient été ses craintes, porta ce prince à olfrir un présent royal il son défenseur comme témoignage de sa gratitude. La redevance annuelle que l:i Compagnie des Indes orientales ;iv;ut [n is l'i'Uga^i'ii u'i 1 1 do payer aiiNahah pour lis terres immenses qu'elle orcupail au midi de Calcutta était de trente mille livres slorliiiL'. (dire eut dis lur- l.i jouissance viagère de cette splendido Ini luiie qui eût juTiiiis ;m\ membres les plus considérables de J- ■ pairie anglaise île dignement soutenir leur rang.
Clive avait, pensons- nom, le droit d'accepter ce pivseut qui, par sa nature, ne pouvait èlre ignoré, et la Compagnie tenancière de Meer-Jatlier approuva publiquement cette concession.
La recoin laissa née de Meer-.iallior ne l'ut pas de longue durée. Il avait quelquefois pensé que le puissarll allié qui l'avait placé sur le tronc pouvait le renverser, et il avait cherché nu appui contre la force formidable qui jusqu'alors l'avait protégé. Il savait (pi'il était impossible de trouver puni les natifs de l'Inde des hommes qui osassent regarder en lace la petite aimée du colonel,
fluence; mais les Hollandais avaient joui autrefois (l'une grande renommée dans les mers orientales, et l'on ignorait encore en Asie combien la puissance de la Hollande était déchue en Europe. De secrètes communications s'établirait entre la cour de Moorshedabad et la factorerie hollandaise de Chinsmah; et l'on écrivit de Chinsurah des lettres pressantes où l'on mliovtait le. gouvernement de Batavia à envoyer une expédition qui fût en état de lutter contre les (orées anglai-es dans le Unifiait:. I.es autorités de Batavia, très-désiroiees d'étendre l'iulli lence de leur pays, et surtout d'obtenir pour elles-mêmes nue pari des trésors qui avaient enrichi tant d'aventuriers anglais, armèrent une escadre impos nie. Sept grands vaisseau*, partis de lava, arrivèrent inopinément dans le Hoogley; ils portaient quinze cents soldats dont il y
Clivi? avait envoyé <li' si guis déLidiemenls contre I<is Français, dans le Carnatio, que son année était alin> inférieure en nombre à celle îles Hollandais. Il -avait que Meer-,]ailiei- favorisait secrètement la tentative d'invaaiou; qu'en attaquant les forces d'une nation amie il assumait sur lui une grave respnsahililé; que les ministres anglais devaient craindre qu'une guerre avec la Hollande s'.ijiiiilàl à i.rl!i: qu'il-- SNii!t'!i : 'H'ii1 déjà coiitiv la l'Viini'c; qu'ils pourraient désavouer ses mies et le punir; il avait récemment lait passer nue notable pmtiiin de si foi lune en Europe par l'en (remise de J r l L^uipajjuie hollandaise des Indes orientales, et il avait, en conséquence, un sérions intérêt à éviter toute collision; -mais il comprit, que, s'il soulfrail que l'armée Hollandaise franchit la rivière et se réunit à la garnison de Chinsurah, Meer- Jnlfier se jetterait dans les bras de ses nouveau* alliés, et que 11 prépondérance anglaise dans le Bengale serait singulièrement compromise. Il se décida ave une hardiesse caractéristique et lut trê -habilement secondé par ses ollieiers, parti eulièrEinent par le colonel Fordc qu'il chargea de la partie la plus importante des opérations. Les Huit; lulais lâchèrent «Te forcer le passage; les Anglais >e détendirent sur nier et sur leire : sur les deux éléments l'ennemi avait des iorrrs lirs-MipiTirui'os; sur les deux éléments il fut complètement battu. Ses vmeaui fui ent pris, ses troupes mise* en déroute. Les soldats euroi éens, qtii composaient la principale furee île l'armée d'invasion, furent pi'esque tous luis ou laits l'risonniers. Les vainqueurs as-iégè.icnt l.liinsunih. Les chefs de cet établissement, au comble de l'humiliation, subirent toutes les
élever de forli lie. i lions et à n'avoir que le petit nombre de troupes nécessaires au maintien de l'ordre dans leur factorerie. Il fut, en outie, spécifié que, s'ils violaient ces conventions, ils seraient immédiatement expulsés du Bengale.
Trois mois apics celle grande victoire, Clive s'embarqua pour l' Angleterre. Les houuem-s et Ie3 nVomiienses qui l 'attend aient
son ambition, panus-ciit i < -j h.-i n 1: i n r rares rt spleuilides quand on considère son âge, son rang dan- J'iii rnéî- cl la position sociale (|u'il avait d'abord occupée, il lut élevé à la pairie irlandaise et on lui fit espérer un titre anglais, fondes III, qui venait de monter sur le tronc, l'accueillit de la manière ht plus flatteuse, Les ministres le trailèrent avec beaucoup de ilislinction. il Pitt, qui dominait l'opinion dans la Ci dire îles eummunes et dam le pava,
proclama hautement son estime )iour nn homme dont les exploits avaient tant contribué à l'éclat <'.<■ relie mémorable période. Une fois déjà, en plein Parlement, le grand orateur avait dépeint Clive comme un homme né général, comme un liomme qui, malgré sou éducation toute commerciale, avait montré un génie militaire digne de l'admiration itn grand Frédéric, A celte époque, il n'y avait ]kis de sténographe dans la galerie; mais ces paroles, emphatiquement prononcée-; par le premier homme d'État du siècle, étaient allécsilebuiidie eu Iruti lu' jusqu'au Ucii^dc,ou Clive lesavail entendu répéter avec un vif sentiment de satisfaction et d'orgueil.
Clive élait, en effet, le seul général anglais dtinl le peuple britannique eût quelque raison d être fier, depuis la mort de Wolfe. Le duc de Cumberlond avait été presque toujours malheureux, et sou unique victoire, remportée sur ses compatriotes, avait été suivie de tels excès de sévérité, qu'elle avait élé plus nuisible à sa popularité que ses nombreuses défaites; Cninvay, qui était li'(Vsavant dans sa profession et personnellement niurageux, manquait île vigueur et d'habileté; Oanhv, honnête, généreux et bravo comme un lion, n'avait ni science ni génie; Sarlivilte, qui n'était
tation la plus grave que l'un puisse adresser au caractère d'un soldat. C'était sous le caniniaiidenieuf d'un général étranger que les Anglais avaient vaincu à Slinden et à Warburg. Il était donc naturel que les Anglais vissent avec joie et avec orgueil un capitaine de leur propre nation qui. par son intrépidilé et ses aptî-
tudcs naturelles, sciait place lui niveau des grands tacticiens dp l'Allemagne.
Clive avait une fortune qui lui |ieruietlait rie rivaliser avec les plus grands seigneurs du l'Angleterre. On a la preuve qu'il avait lait venir en Europe plus de cent ipi aire-vingt mille livres sterling par l 'entremise delà Compagnie li"llai]ilai-e des Indes, el plus de quarante niillt' par telles de la Compagnie anglaise; les
verti de foites quantité?, rie numéraire en diamants, moyen Ires-commode et alors tiès-u-ité d'apporter de l'Inde des valeurs importantes , à Madras seulement il a elie la des diamants pour vingt-ciiiij nulles 11m es steiliug ; il avait enfin, outre beaucoup d'argent «implant., sa dotation indienne, qu'il évaluai! lui-même à vingt-sept mille livres sterling p; lt iU i. La totalité rie son revenu, suivant sir John Malcolm, qui désire l'établir aussi bas que pn-silile, riépass ill quarante mille livres, et, a l'époque où Georges III moula sur le trône, les revenus de quarante mille livres épient an muais aussi rares que le sont actuellement les revenus de oint mille livies. Assurément, jamais Anglais né sans fortune ne s'est créé dans aucune carrière une pareille masse de capitaux, el ee.la à l'âge de trente-quatre ans.
11 serait injuste de ne pas ajouter que Clive lit un honorable emploi de ses richesses. Aussili.il que lu bataille de Plassej eut jeté les fondements de sa lortuuc, il euvuva dix mille livres à ses sœurs; en donna autant à d'autres pnven h el. amis pauvres ; prescrivit à son agent de verser chaque année huit cents livi es entre les mains
équipage; de plus, il assura une rente de cinq cents livies 5 Lawrence, son vieux commandant, qui ne possédait qu'une tièsmédiocre fortune. La somme que Clive dépensa ainsi peut monter à environ cinquante mille livres. 11 s'occupa ensuite lui-même de faciliter et d'assurer son entrée au Parlement ; el il semble n'avoir alors ttcheté des terres que dans ce but. Apres les
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élections générales de 1781, bien qu'il iût à la Cliaiubre dus communes ledief d'un |iurli d;>nL l'upiml n"t't;«it i'i dédaigner pour aucune ;idministralîoii, il ne prit pas une part active aus uflaiits politiques anglaises. 11 avait d'abord penché ihi <Mr de M. Fo\, cumme nous l'avons vu ; plus tard, il fut attiré pur le génie et les succès de M, Pitt; mais cnliii il se lia lio la manière la plus intime avec Georges Grcnville. Au rouuiieiiremeiil fie la session de 176i, alors que l'opinion publique élail fortement émue par l'illégale el impoli tique perséeutiou dirigée mitre l'indigne démagogue Wilkes, on rit beaucoup d'un incident dont nous avons lu !e récit dans un mémoire inédit d'Hurau Walpole. Le vieux H. Richard Clive, que l'élévation de son dis avait introduit dans une société avec laquelle ses anciennes lia In fini es ni- l'avaient pas familiarisé, assistait un jour au lever. I.e roi lui demanda où élait lord Clive. k 11 sera bientôt de retour à la ville, répondit vieux gentleman, assez haut pour être entendu de tout le monde, et alors Votre Majesté aura nue voix i!c plus. D
Cliïc cependant n'avait en vue que le pays où il s'était si éminemment distingué comme soldat el comme homme d'État, el ce lurent toujours des considérations relatives à l'Inde qui dictèrent sa conduite politique en Angleterre, Si lu puissance de la Compagnie est une anomalie, elle est aujourd'hui une anomalie avantageuse, nous en sommes |'iu!oiidénieut convaincu : du temps de Clive , ce n'était pas seulement une anomalie, c'était aussi une chose nuisible. Le bu rem du contrôle n'existait pas. Les directeurs étaient pour la plupart de simples négociants, ne connaissant rien des altuires de politique générale, rien des p irticularités de l'empire, qui avaient été si étrangement soumis à leur autorité. La cour des propriétaires pouvait, eu [ouïes choses, faire ce qu'elle voulait. Elle était plus nombreuse et plus puissante qu'à présent , car alors chaque action de cinq cents livres donnait droit à un vole ; les discussions y étaient orageuses, désordonnées, d'une scandaleuse virulence. Toute la turbulence d'une élection de Westminster, tontes les ruses et
toutes les corruptions (l'une élection de GiMiic.l|iauiuî déshonoraient les débats lté ces assemblées suc desquestiuns de la plus sé-
d actions qu'il avait réparties entre des propriétaires fictifs sur lesquels il pouvait compter et qu'il amenait avec lui à chaque dtscussioii et à claque scrutin. D'autres agirait ainsi, mais dans une proportion moins énorme.
Lu publie, un Angleterre, s'intéressait alors bien plus qu'aujourd'hui suit alfaires de l'Indu, et la raison en est facile à comprendre. Aujourd'hui, mi .-cnbe eulie jeune au service, il avance lentement et il est heureux si à quarante-cinq uns il peut revenir dans sa patrie avec une pension annuelle de mille livres, plus trente mille livres environ d'économies. Beaucoup de fonctionnaires anglais foi il. fortune d : ui- l'Inde ; mais aucun fonctionnaire Cli particulier n'v fa il une I grande fuel une, cl ce qu'on V gagne est lentement, péniblement et honorablement gagné! Quatre on cinq hautes louchons politique seulement sont réservées pour des hommes publies d'Angleterre. Les places de résident ut du secrétaire, les sièges dans les bureau* du revenu et dans les Sudder- : courts, sont occupés par'des bénîmes qui on! donné à la Compagnie les meilleures années de leur vie, et aucun (aient, quelle que toit S> valeur, aucune recommanda lion, quelle que Soit son importance, ne sauraient taire obtenir ces postes à quiconque n'a pas suivi la voie régulière d'admission et d'avancement. Il y a soixante ans , ou rapportai! de l'Inde dus nous moins d'argent qu'aujourd'hui; mais beaucoup moins de personnes se partageai eut cet argent, et des sommes immenses étaient souvent accumulées en quelques mois. Tout Anglais, quel que fût sou âge, pouvait aspirer à devenir l'un des heureux émigranls ; s'il avait prononcé un bon discours dans Leadenliall-.Street on publié un ingénieux pamphlet en faveur du président, il pouvait entrer au service de la Compagnie, aller dans l'Inde et eu revenir au bout de (rois nu quatre ans aussi riche que Pégot ou Clive. La Compagnie était
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ta organisait des voles frauduleux sur une Clive avait employé cent mille livres à l'achat
donc nu bureau de loterie qui invitait chacun à prendre un billet et qui promettait de- t ■ ?i 1 1 1 1 j ■_■ ilmales au petit muiibre des élus. Aussitôt qu'où sut qu'il y avait un pays où un lieutouant-colouel avait été un beau matin gratifié d'une fortune aussi considérable que celle du comte de Bath ou du marquis de Rockingham, et où il semblait que tout fonctionna in.' aii.aliiis pouvait obtenir, sur sa simple demande , la bagatelle de dix ou vingt mille livres, la société commença à iiwjilrer les svniplomes qui s'étaient déjà manifestés lors de la fundatiou de la Compagnie de la mer du Sud, c'est-à-dire un besoin lievi eus. une impatience ingouvernable de s enricliir, un singulier mépj as pour les gain- lents, sùrsei modérés.
Un directeur, nommé, Sulivan, était depuis longtemps a la tète du parti qui avait la prépondérance dans la Compagnie. Puissant, capable et ambitieux, il avait cora u une annule jalousie contre Clive, et se rappelait avec amei'lume que l 'es-gouverneur du Bengale avait eu plusieius lois l'audace de méconnaître l'autorité des directeurs de la Compagnie. Une apparente recunci Nation avait eu lieu après le retour de Clive, mais Ions deux conservaient au
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chaque aimée le conseil des directeurs. A l' élection de 1763, Clive tenta d'anéantir le pi m uni- de la faction dominante ; il dit lui-même que la lutte fut d'uni 1 e.\trèiiic v Menée. Sulivan l'emporta sur son rival, et il eut une grande date de se venger. Les meilleurs jurisconsultes anglais pensaient que la concession de rente faito à Clive par-MeorJalliicr était valide; c'était précisément lj même autorité qui avait investi la Compagnie de ses principales possessions ifans le Bengale, et la Compagnie avait depuis longtemps donné son consentement à l'acceptation du présent du Nabab. Les directeurs cependant décidèrent, tic -injustement, que la rente serait conlisqnée, et Clive fut forcé d'en appeler à la cour de la Chancellerie.
Mais les allùires devaient bientôt subir une complète et soudaine transformation. Depuis quelque temps chaque vaisseau arrivant du Bengale avait apport* des nouvelles alarmantes. La
province Était à l'intérieur si mal fiouvcrnée, qu'il était impossible f|iic les choses empirassent. Oii'allundre, en cf.o.f, du fonctionmûres publics exposés à des Initif îmis tulles, que, suivant une expression de Clive, la rhuir cl le sang nu pouvaient y résister, de fonctionnaires tout-puissants ut seulement responsables envers cette Compagnie cotTnmpiie, turbulente, divisée, mal informée, qui siégeait ù une si grande distance, que plus de dix-huit mois s'écoulaient entre l'envoi d'une dépêche et la réception d'une réponse? Durant les cinq années qui suivirent le départ de Clive, le gouvernement des Anglais an Bengale était devenu tellement
extorquait à une province assez d'argent pour faire construire sur lus rives de lu Campanie dus palais et des bains de inarbre, pour boire dans des vases d'ambre et montrer à la foule des armées de gladiateurs et des troupeaux du bêles fini vos; le vice-roi us]iagtiol qui, laissant derrière lui les malédictions du llexico et de Lima, entrait à Madrid avec une longue suite de voilures dorées et de
\a\ cniauté qui, à proprement parler, n'éLiil pas un des vices des fonefionnaires de la Compagnie, aurait elle-même à peine enfanté des maux plus grands (pie ceux qui résultaient de leur soif insatiable de richesse. Les Anglais ien versèrent Mecr-Jullier, leur créature. Ils mirent à sa place un autre Nabab nommé Meer- Cosshn; mais Muer-dossini éiail. doué de talents ut de volonté, et, quoique suffisamment enclin lui-iuèiiie à opprimer ses sujets, il ne put, sans protester, les voir réduits au désespoir par des acles tjranniques qui ne lui rapportaient rien et qui, de plus, détruisaient son revenu dans sa source même. La conséquence de ce conflit lut qu'on déposa Meer-Cossim, qu'on rétablit Meer- Jaffier, et qu'un massacre plus atroce que celui du Black-Hole signala la chute de Meer-Cossim , qui se retira durs les États du Nabab d'Onde,
A chacune de ces révolutions, le nouveau prince distribuait à
ses maîtres étrangers tout ce qui pouvait être enlevé du trésor de son prédécesseur déclin. L'immense jiupulafion de ses Etats devenait la proie de ceux qui l'avaient lait monter sur le trône el qui étaient à\ même de l'en faire descendre. Les agents de In Compagnie obtenaient, non pour leurs commettants, mais pour eux-mêmes, le monopole de presque tout le commerce intérieur. Us forçaient les natifs à acheter cher el à vendre bon marché. Ils insultaient impunément les tribunaux, la police et les autorités fiscales du pays. Ils couvraient de leur protection de nombreux natifs, leurs partisans, qui rôdaient dans les provinces et répandaient la terreur et la désolation paitonl un ils apparaissaient. Chaque employé d'un facteur anglais était armé de tout le pouvoir de son maître, et son maître était armé de lent le pouvoir de la Compagnie. On accumulait ainsi d'énormes fortunes à Calcutta, tandis que trente millions d'êtres humains étaient plongés dans la plus affreuse mi-ève. Ceux-ci avaient été accoutumés à vivre soiis lu tyrannie, mais jamais sons nue pareille tviiimùe. Ils trouvaient le petit (loi.Lit de la Compagnie plus lourd que le poing de Su rajah-Do wl ah. Sous leurs anciens maîtres ils avaient au moins une ressource; quand loin - suul!i\uire.s devenaient insupportables,
vernemeut anglais n'était pas de ceux qu'on renverse ainsi. Ce gouvernement, aussi nppi-rs-il' que le despotisme barbare le pins oppressif, avait toute la foire que donne la civilisation. 11 ressem bïait au gouvernement des mauvais génies plutôt qu'a celni de tyrans humains. Le désespoir lui-même ne pouvait inspirer ara timides Bengalais le cmiraiio d'alfronter des hommes de race anglaise, cette noblesse héréditaire de l'humanité qui, grâce à son habileté et à sa valeur, avait si souvent vaincu des forces décuples. Les malheureux iintils n'es-avénint jamais de résister; quelquefois ils acceptaient avec patience, leur misère, quclquclois ils fuyaient les hommes blancs, comme jadis leurs pères avaient fui 1rs Mahrattes, et souvent il régnait un morne silence dans les villes et les villages que traversait le palanquin du voyageur anglais,
parce que lu nouvelle de son approche, les avait rendus déserts.
Les étrangers, maîtres du Bengale, étaient naturellement l'objet de la haine de bus les Etais voisins, et à luus la race hautaine présentait un front intrépide. Leurs années, partout inférieures en nombre, étaient partout victorieuses. Une suite de eliel's, lormés à l'éeele île Clive, soutenaient encore le renom lie
l'Angleterre. « On doit rei naître, dit l'historien musulman de
cette époque, que la présence d'esprit, la fermeté de caractère et l'intrépide bravoure de cette nation passent toute idée. Elle unit le courage le plus lés lu à une extrême prudence, et personne ne l'égale dans l'art de se ranger eu bataille et de combattre en bon ordre. Si, avec tant de qualités militâmes, elle possédait l'art de gouverner, si elle meltail. autant d'Iiabilolé el de sollicitude à soulager le peuple de Dieu qu'elle en montre dans tons ses actes rolatïls à la guérie, aucune nation au monde ne lui serait supérieure ou ne serait plus digne de commander. Hais de tous côtés les peuples soumis à sa domination gémissent et sont dans la pauvreté et la détresse. 0 Dieu! viens en aide à tes serviteurs al- Ibgés el délivre-les de l'op pression qui les accable! B
Il était cependant impossible que l'année elle-même restât longtemps exempte des vices qui avaient envahi tous les corps lie gouvernants. La rapacité, le goût du luxr, l'esprit d'insubordination, s'étendirent des fonctionnaires civils ans officiers, et des officiers aux soldats. I* mal fit de tels progrès, que chaque messroom devint un foyer de conspirations et de. cabales, et qu'il fallut avoir recours ans exécutions en masse pour maintenir l'ordre parmi les eipayes.
L'état des choses dans le Bengale i Lit i t par causer des inquiétudes à lu Ci un pi g] lie. I ne séné de ré m il ni ions, une adminisl ration désorganisée, les natils pillés sans 'pie la Compagnie eu fût plus riche; des navires qui ramenaient d'heureux aventuriez niant assez d'or pour acheter des fiefs et faire construira des demeures princières et qui tous cependant apportaient des nouvelles alarmantes quant à l'avenir financier du gouvernement; la guerre
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sur les Frontières ; la désolation (Lus farinée; le caractère national déshonoré par des excès analogues à ceux dont Verrès et Pizarre donnèrent jadis l'exemple: lel était !c spectacle qui épouvantait les hommes au courant des ail'aircs indiennes. Le cri général fut que Clive, et Clive seul, pouvait sauver l'empire qu'il avait fondé.
Cette opinion se manifesta de la manière la plus énergique à une assemblée générale de la mur des propriétaires. Le; hommes de tous les partis, oubliant leurs dissensions et tremblant pour leurs dividendes, s'écrièrent que Clive était l'homme de la situation ; qu'il fallait annuler la décision arbitraire prise relativement a sa fortune, et le supplier de retourner dans l'Inde.
Clive se leva. Il dit qu'à l'égard de sa fortune il ferait aux directeurs des propositions propns, erovait-M,à amener un arrangement amiable-, mais qu'il y avait une autre difficulté pins s 'rieuse. Que jamais, il juneail. à propos ùV le déclarer, il ne se chargerait dn gouvernement du Bengale tant que Sulivan, son ennemi, serait président de la Compagnie. Srs paroles occasion-
iar. Lue formiilalile majorité passa du côté de Clive. Sulivan voulut essayer d'un vote au scrutin; mais, d'api ès les statuts delà Compagnie, il ne peut y avoir de scrutin que sur une demande de neuf propriétaires, et, bien qu'il y en eût cent de présents il fut impossible d'en trouver neuf qui conseil tissent à signer une demande de ce genre.
Clive fut eu conséquence nommé gouverneur des possessions anglaises au Renfle et commandant eu chef de l'armée. Il s'en
fonction avant que le résultat de la prochaine élection des directeurs lût connu. La lutte fut acharnée, mais Clive triompha. Sulivan, qui avait été le maître absolu de la Compagnie, pet dit, par un vole, son siège de piésident, et le nouve.ju président, ainsi que le nouveau vice-président, fuient choisis parmi tes amis du nouveau gouverneur.
Telles fuwot les circonstances à la suite desquelles lord Clive alla dans l'Inde pour lu troisième et dernière fois. Il arriva à Calcutta en mai 1765, Il trouva lonlc l:i machine g ouvert lemeutale encore (îlus ef i roy n h I (? m i f! cit détraquée qu'il ne s'y attendait. Moor- Jafllcr, qui, quelque temps auparavant , avait perdu sou filsMeeran, était mort pendant la traversée de Clive. Les lônctionnaires anglais de Calcutta avaient déjà reçu if Anselme des instructions qui leur défendaient slriclemciit d'accepter des présents des princes natifs; mais, après un gain, et pu habitués à l'obéissance envers leurs supérieurs si éloignés, si ignorants et si négligents, ils mirent de nouveau le trône du Bengale à l'encan. IVès de cent quarante mille livres sterling lurent distribuées aux neuf principaux fonctionnaires de la Compagnie, et en considération de ee présent corrupteur, un fils, encore enfant, du déliait Nabab, fut placé sur le trône de sou père. Clive, à sou arrivée, apprit cet ignominieux marché. Dans une lettre particulière, écrite immédiatement après son débarquement, à nu de ses amis m'imes, il exprime ses sentiments dans un langage qui, de la paît d'un homme si audacieux, si résolu, et si peu incliné à l'alfeet.atinii théâtrale de la sensibilité, nous semble singulièrement touchant. « Hélas! dit-il, que le nom anglais est déchu ! Je n'ai pu ni'enipècher de verser quelques larmes sur la renommée à tout jamais compromise et perdue de la nation anglaise. Je jure cependant, pur ce grand Être qui voit dans tous les rieurs et à qui nous aurons des comptes à rendre s'il existe quelque chose hors de ce momie, qu'en venant ici je me suis mis au-dessus de Imite einriiptnni el que je suis déterminé à détruire ces maux énormes et choque jour croissants, ou à périr à la tache, i
Le conseil se 'réunit, et Clive lui annonça sa ferme détermination d'obtenir une réforme complète et d'user à cet effet de toute l'autorité civile et militaire qui lui avait été conférée. Jobnstone, un des membres les plus hardis et les plus corrompus de l'assemblée, lit une tentative d'opposition. Clive l'interrompit et lui demanda avec hauteur s'il avait le dessein de mettre en question le
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pouvoir du nouveau gouvernement. Jolmslone, intimidé, prolesta du contraire, tous les visages, autour <hi bun.Mii, s'allongèrent, pâlirent, et personne n'osa ajouter une syllabe.
Clive tint parole. 11 resta dans l'Inde environ dix-huit mois, et pendant ce court es[iace de temps il opéra nue des réformes les plus complètes l ps pl us dilliciles et le- |ilu- salutaires que jamais homme d'État ait accomplie . C'est I'i'-jhh de si vie dontil s'enorgueillissait le plus dans la suile. Il était à. même de tripler sa fortune déjà splendide, de coimiver aux abus tout en avant l'air de les combattre, île se concilier le bon vouloir de tous les Anglais établis au Bengale eu abandonnant à leurs exactions une race timide et sans appui qui ignorait où était située l'île qui lui envoyait ses oppresseurs ; une r, ce dont les plaintes avaient peu de chance d'être eiilendues à une distance île quinze mille milles. Il savait que, s'il procédait activement à des réformes, il éveillerait contre lui toutes les mauvaises passions; d vivait de quelle haine implacable et sans scrupule seraient aminés ces rap3ces aventuriers qui, après avoir espéré murillir en peu de mois des fortunes suffisantes pour soutenir li' rang de pair, se verraient frustrés de leurs espé rames ; niais, fidèle au beau rôle qu'il avait choisi, il lit appel à toutes les lérces de sou intelligence et livra une bataille beaucoup plus terrible que colle dePlassey. Le succès semblait d'abord impossible; innis bientôt les obstacles commencèrent à céder devant celte loLinté ili' 1er et ce uiiile courage. Il fut sévèrement détendu d'accepter des présent- des natifs; il fut interdît aux emploi de ia G.nupagiiic de enmmercer pour leur compte personnel. L'établissement tant entier avait l'air de vouloir
William, il s'en procurerait ailleurs et qu'il enverrait chercher à Madras quelques fonctionnaire- civils qui l'aideraient à faire marcher l'administration. 11 deslilua les plus turbulents de ses adversaires; le reste comprit la nécessité de se suunicltre, et en très-peu de lemps toute résistance fut annihilée.
Clive avait cependant l'esprit trop jutlicieux pour ne pas voir que ces abus étaient dus en partie à une cause qui en susciterait infailliblement il' semblables aussiliU que la pression de sa forte main cesserait de se faire sentir. Une iausse politi(jne avait guidé la Compagnie quant à 1 1 rémunération il' us serviteurs. Cens-ci recevaient des salaires tellement faillies, qu'ils étaient hors d'état de se procurer tout ce qui est nécessaire à la santé et au conlbrt
passer les plus bulles années de Isnr vie eu exil, sous un soleil brûlant, sans autre espoir qu'un mesquin traitement avec lequel l'épargne d'une seule roupie était chose impossible. Aussi avait-il été sous- en tend n dis le principe que les aïeuls de la Compagnie, étaient libres de s'enrichir en commerçant pour leur propre compte. Cet usage avait été ti ès-préjudiciable aux intérêts commerciaux de la Compagnie. Déjà, son- le règne de Jacques l' r , sir Thomas Roc, ce savai.t nbseï valeur, pressait vivement les dheo leurs de mettre un terme à cet état île choses, u Défendez d'une
mieux. Je sais que c'est fort difficile. Vos agents avouent que l'appât seul i!u traitement ne les déciderait pas à partir; niais vous détruirez ie préteste si vous leur donne? des traitemeiitssu.'fisauls, et alors vous saurez ce que vous v panerez, s
Malgré cet avertissement, la Compagnie avait persévéré dans ses anciens erremenls; elle donnait rie faibles appointements et tntéruil le; gains indirects de ses agents. I.e traitement annuel d'un inenibie du Cnuteil n'était que de trois cen's livtes. Cependant il était notoire qu'un pareil loncliunnaire avail besoin (l'une somme dix luis pins foi te pour pouvoir vivre dans l'Inde. On devait d'ailleurs supposer qu'il ne se contenterait pas de, bien vivre dans l'Inde, et qu'il voudrait rapporter quelques éeivnomies en Anglclerre. Avant la conquête du Bengale, cette parcimonie influait sur le chiifre des dividendes payables au\ pre.pi iélaircs et n'avait l'as de trop graves inconvénients; mais depuis la Compagnie était
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devenue un corps gouvernant . Ses employés, <[ui portaient encore tes noms de fadeurs, marchands juniors, marchands sénîors, étaient de fait proconsuls propréleui s, jn ncurateurs de ces vastes régions; leur pmivoir était immense; leurs traitements officiels étalent considérés par tout le momie comme insuffisants ; ils usaient largement des mm eus irrégulicis de s'enrichir eux-mêmes que les vieux usages du service el la tolérance tacite de leurs commettants laissaient à leur di-pnsilkm : la corruption et l'effrayante oppression qui avaient désolé le Bengale n'avaient pas d'autre origine. Clive sentit combien il était alisurite de rendre des hommes tniil-piii-suil.s et d'exiger d'eux qu'ils vécussent dans la pénurie. Il comprit que Imite réforme serait inefficace si l'on n'y rattachait un système de rémunération libérale pour les employés civils de la Compagnie. Les directeurs, il le savait, n'approuve raient pas volontiers une augmenlalioii de salaires faits au* dépens de leur propre caisse. Une >e<ile voie restait ouverte au gouverneur; elle l'cxposul à lje.iue.inp d'imputations fâcheuses, mais il eut raison, suivant nous, de l'adopter. Il auectaaux nécessités du service le ^induit d eue pôle du sel qui, jusqu'à nos
jours, a été une tirs principales source- du revenu de l'Inde, cl il partagea ce produit d'une ïaçnu qui nous semble équitable. C'est à cause do cela que d';ilim'd ses ennemis et plus lard les historiens l'ont accuséde n'avoir pas tenu compte de ses instructions, d'avoir oublié ses promesses, d'avoir autorisé l'abus même qu'il avait la mission spéciale de supprimer, e'est-à-diro le commerce personnel des employés de la Compagnie; mais tout juge impartial et éclairé reconnaîtra qu'il u'v avait en réalité rien de commun entre le système qu'il établit et relui qu'il était chargé d'abolir. Le monopole du sel av.ut été une source de revenu pour les gou-
générales des fonds destinés à leur entretien ; or c'est ce. que fil Clive. Eu agissant ainsi, tandis qu'il mettait fin aux manœuvres
qui avaient permis d'amasser rapidement de fiijj;iiitesques fortunes, il donnait à Unit iniicl.iouri.ure iiri.nl ils envoyé en Orient les moyens de se faire nue position lentement, mais sûrement. Telle est cependant l'injusliee liuiiiiiine, que pas un des actes qui sont les véritables taches de sa vie n'a été blâmé aussi sévèrement que cette mesure indispensable au succès des autres réforme!*.
L'opposition du service civil une liiis vaincue on réprimée, restait celle del'armée, qui était [dus formidable encore. Quelquesunes des suppressions ordonnée- 1 par les directeurs touchaient aux intérêts du service militaire et soulevèrent une tempête que César lui-même n'eût pas volonté:) 1 - affrontée. Ce n'était pas peu de chose de lutter contre ceux qui disposaient iln sabre dans un pays uniquement pjuvenié par le sabre.. Doua cents officiers anglais conspirèrent contie le gouvernement, et, convaincus que Clive subirait toutes leurs exigences plutôt que de voir l'armée, seul soutien de l'empire anglais en Orient, être sans chefs, ils résolurent tous de donner leur démission le même jour. Ils connaissaient mal le eiira: 1ère ir.i!niii| .table auquel ils avaient affaire. Clive avait encore auprès de lui quelques oltlciers suï lesquels il pouvait compter. Il envoya c.berclior du secours au fort Saint- Ceorges; il distribua des commissions milita ires même aux agents commerciaux prêts à le soutenir dans cette crise, et il décida que tout officier démissionnaire serait immédiatement transporté à Calcutta. Les conspirateurs s'apere.nrenl qu'ils avaient l'ait un faux calcul : le gouverneur l'ut inexorable. Les troupes étaient dévouées. Les cipayes, sur lesquels Clive avait toujours eu une influence extraordinaire, montrèrent nue irdélité inébranlable. Les meneurs du complot furent arrêtés, jugés et cassés. Les autres, humiliés et découragés, demandèrent instrument qu'on leur permît de retirer leurs démissions, et même plusieurs, d'outre eux versèrent des larmes de repentir . Clive traita les coupables les plus jeunes avec douceur; mais il l'ut pour les meneurs d'une sévérité inflexible, quoique suis malveillance personnelle. S'il fit rigoureusement respecter l'autorité légitime dont il était revêtu, il ne
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daigna pas s'occu|ier des injures qui no s'adressaient qu'à lui. On accusa un des conspirateurs d'avoir conçu lu projet d'assassiner le gouverneur; mais Clive ne voulut rien écouter, « Les officiers, dit-il, sont des Anglais, et non des assassins, a
Il fut aussi heureux en fait de politique étrangère qu'en matière de réforme civile et de discipline militaire. Son arrivée dans l'Inde fut le signal d'une paix immédiate. Le Nabab d'Onde stationnait à celte époque avec une armée considérable sur la frontière du Baliar. Un grand nombre d'Afghans et de Mahratics s'étaient joints à lui, et l'on avait lieu de croire à une coalition générale des puissances natives contre les Anglais; mais le nom do Clive fit évanouir toute intention d'hostilité. L'ennemi implora la paix delà façon la plus humble et accepta tontes ics conditions qu'il plut nu nouveau gouverneur de lui dicter.
La situation du gouvernement au Bengale fut modifiée. Jusqu'alors le punvoir di's Anglais dan> cettr province n'avait été nullement défini. 11 n'était pas reconnu par l'ancienne constitution de l'empire; il n'était garanti par aucun contrat; il était analogue au pouvoir qu'exerçaient en Italie, pendant les dernières années de l'empire d' (taillent, lus principaux tliefs de mercenaiieétrangers, les liiciinei et les Udoaoro qui proclamaient et renversaient à volonté des princes imbéciles décorés des titres pompeux de César et d'Auguste. Dans l'Inde comme eu Italie les belliqueux étrangers trouvèrent, f iilin utile de faire donner la sanction de la lui à une domination établie par les armes, fie même que Tliéodoric jugea politique d'obleuinle la cour de Bvzaneeun décret qui le nommait gouverneur de l'Italie, Clive crut à propos de demander à la cour de lletdi une concession formelle du pouvoir dont il possédait déjà la réalité. Le Hogol n'avait aucun moyen de résistance; il murmura, mais il élail enchanté, non sans raison, que les Anglais fussent dispi^é* à échanger de lionnes roupies contre quelques caractères persans qui ne lui Coûtaient rien. Le marché fut bientôt conclu, cl le souverain titulaire de l'Hindoslan signa nue ordonnance qui concédait à la Compagnie le droit de
percevoir et d'admùiislrer les revenus du Bengale, de l'Orissa et du Bahar.
Il y avait encore un Nabab qui jouait auprès des autorités anglaises un rôle identique à uk.'Imî que jouèrent Clulpéric et Childoiic, les derniers niai- île l.i Iknée méroMii^ii'inie, auprès de Charles Martel et de Pépin, loin s iiiti'iliiynh et énergiques maires du. palais. Clive avait un luouicul sinise à taire disparaître ce fantôme; mais il pensa ensuite qu'il serait peut-cire avantageux de continuer à se servir du nom du Naliab, particulièrement dans les rapports avec les puis-sauces européennes. Il comprenait que les Français, les Hollandais et les Danois se soumettraient plus facilement à l'autorité d'un prince qu'ils étaient habitués a respecter
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tique, tout ingénieux qu'il nùt être alors, parut bientôt iusuflisant, et l'on a fini par y renoncer complètement. L'héritier de Jlcer-Jallicr léside encore à Mourslicdahah, ancienne capitale des Ëlats que gouverna sa famille; il purlc encore le litre de Nabab; il est encore traité d'Altesse par les Anglais. On lui permet mémo île conserver en pal lie la pompe nu aie qui entourait ses ancêtres. I.c gouvernement lui paye une pension annuelle de cent soixante mille livres sterling ; des hommes avec la masse d'argent précèdent sa voilure que des gaules escortent, sa personne et sou palais ne ressor tissent pas à la justice onlmairc; mais il n'a pas le moindre pouvoir politique et n'est en réalité qu'un noble et riche sujet de ia Compagnie.
Clive, s'il l'eût voulu, eût lacilcmciit accumulé pendant sa seconde administration au lleugale des richesses supérieures à ci'lles de n'importe quel particulier en Europe. Sans aller au deià de la pression à laquelle les gouu'i iienients les plus doux avaient accoutumé les riches habitants de la province, il aurait pu recevoir chaque année dois cent mille livies slerliue. île présents; les prill ces voisins auraient volonliei s payé sa laveur quelque prix que ce lut; mais il parait avoir >(i , ictcnient observé la règle qu'il avait imposée aux autres. I.e rajah île l'énarès lui of.'rit des diamants de
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grande valeur, le Nahub d'Onde le pressa d'accepter une forte somme d'urgent et une cassette remplie de magnifiques diamants. Clive reliisii avec couiloisie.mais d'une fm-m péromptoire, et il est ban de remarquer qu'il ne se fit point un mérile de te l'élus qui ne fut connu qu'après sa mort. Il tint un compte exact des sommes provenant de sou traitement, de ses bénéfices légitimes sur le monopole du sel et de ces présents que, suivant l'usage oriental, il serait grossier de relusee, ru prit une partie pour se déliaver des dépenses qu'exigeait -u liante position, et distribua le reste à i|uclipies anus dévoués l'avaient accompagné dans l'iuile. Clive se vanta toujours, et, à bon droit, autant que. nous pouvons en jugei', que sa dernière administra lion, ait lieu de l'enrichir, l'avait appauvri,
Il accepta toutefois mie somme considérable. Meer Jallier lui avait laissé par testament pins de soixante mille livres sterling en espèces et en diamants, et la règle, récemment établie, concernait tes dons des vivants, non les legs des morts. Clive prit l'argent, mais pas pour lui-même. Il remit le tout à la Compagnie et constitua une dotation en laveur de- olticiers et îles soldats devenus invalides pendant leur activité de service. Le fonds qui jiorte encore son nom doit son origine ;'i celte donation prmeière.
Après un séjour de dix-huit mois dans l'Inde, Clive, vu l'état de sa santé, liit forcé de revenir en Europe. A la lin de janvier 1767, il quitta pur toujours le pays sur les destinées duquel il avait exercé une si grande influence.
A sou second retour du Bengale, il ne fut pas salué, comme au premier, par les acclamations de -es compatriotes, Les faits nombreux qui remplirent d'amertume les dernières années de sa vie et causèrent sa fin prématurée existaient déjà. Ses anciens ennemis de la Compagnie étaient encore puissants et actifs, et ils avaient trouvé de nombreux alliés qui les surpassaient de beaucoup en violence. Tous les (ripons et tous le- oppresseurs dont il avait délivré le Bengale montrèrent contre lui l'implacable rancune qui est le pi'oprc de iLalures aussi abjecles, Beaucoup d'entre
eus avaient transformé leur fortune et avaient acheté des actions de la Compagnie, uniquement |wur pouvoir être en mesure de nuire à l'homme énergique qui avait mis nu frein à leur rapacité. Des gazettes furent fondre- sous divers prétestes, mais réellement à seule (in de l'attaquer, et l'esprit pnhlir. était alors dons un tel état, que ees manœuvres qui. eu temps ordinaire, eussent été impuissantes contre la vérité et le mérite, obtinrent un succès prodigieux.
Les grands événements qui s'étaient pissés dans l'Tnde avaient enfanté une nouvelle elasse d'Anglais auxquels leurs compatriotes donnèrent le nom de Nababs Os individu- appartenaient en général à des familles qui uï'laieiit ni anciennes ni opulentes, et ils avaient été envoyés jeunes en Orient où ils avaient acquis des fortunes énormes qu'ils avaient rapportées dans leur pays natal, il était naturel qu'ayant eu peu d'occasions de fréquenter la bonne société ils laissassent paraître quelque chose de la maladresse et de l'ostentation des parvenus; que durant leur séjour en Asie ils eussent contracté quelques habitudes et quelques goûts étranges sinon choquants pour ceux qui n'avaient jamais quitté l'Europe; qu'avant juui d'une grande considération en Orient ils ne fussent point disposés à vivre obscurément dans leur pall ie; enfin, comme ils avaient de l'argent et n'avaient ni naissance ni hautes relations, il était naturel qu'il- fissent un étalage impertinent du seul avantage qu'ils possédassent, l'artnul où ils s'établissaient, il y avait entre eu\ et la vieille noblesse, unie à la gentil/, une espèce de lutte semblable à celle qui existail en France entre le fermier général et le marquis, dette haine pour I aristocratie continua longtemps à distinguer les employés île la Giuipagnie. Uns de vingt ans après l'époque dont nous parlons ici. Burke disait que parmi les Jacobins il fallait compter « les Eust bldians qui, à peu près jusqu'au dernier, tnmienl al)soliniicutinsup])ortiiblc que leur importance actuelle ne soit pas en proportion de leur richesse. »
Les nababs devinrent bientôt livs-iuipopul aires. 11 y en avait
quelques-uns qui, eu Orient, avaient déploie ries talents éminents et avaient rendu rie grands services; niais rians leur pavs ils n'avaient pas occasion de montrer leurs talents, et leurs services y étaient peu connus. La classe à laquelle les nababs avaient appartenu et celle dont ils essayaient do foirer l'entrée éprouvaient pour eu* la profonde aversion qui résulte tout à la fois de l'envie et du inépris, parce qu'ils étaient sortis de l'obscurité, qu'ils avaient acquis des lorliuie- oi.in-iriénri.fc., qu'ils s'en prévalaient avec insolence, qu'ils le; dépensaient d'une façon extravagante, que partout où ils se trouvaient ils faisaient hausser le prix «V chaque chose, depuis celui des n'.ul- ii;u> jusqu'à celui des bourgspourris; que leurs livrées étaient plus splniriidos que celles ries ducs, et leurs voitures plus belles que celles du lord-maire; que leurs maisons étaient ries exemples de profusion et de désordre <pii corrompaient la moitié ries domestiques riit pays; que quelques-uns d'entre eux, malgré leur magnificence, ne pouvaient prendre le ton de la bonne société, et qu'en dépit de leurs haras et de leurs nombreux domestiques, de leur vaisselle plaie et de leurs porcelaines de Saxe, de leur venaison et de leur bourgogne, 'Is restaient toujours des «eus de peu. Mais, quand, un ontre, ïiul 3 courir le bruit que la Ibrtune, dont le possesseur pouvait écli|>ser le lord-lieutenant sur le champ de course, ou faire voter le comté contre le chef d'une maison aussi ancienne que le Dames <îuy Book, n'avait été amassée qu'en violant la foi publique, ou déposant des princes légitimes, en réduisant îles provinces entières à la misère; les passions les plus nobles et les meilleures de la nature humaine ainsi que les plus viles et les plus mauvaises furent sans merci pour le misérable qui devait à ries actes criminels et déshonorants les richesse- qu'il prodiguait alors avec tant d'insolence et de gni."ièreté. l.'miiuluiié iwbab parut un composé de* faiblesses que la comédie a le. plus impitoyablement tournées en ridicule, et des l'urlaits qui i.aaetérisenl 1rs plus sombres tragédies; il tenait, disait-on, deTurearet et de Néron, de M. Jourdain et do Richard III. Les employés de la Compagnie furent
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exécrés nt bafoues avec une violence 1)11011 ne peut comparer qu'à celle de l'indignation publique enntre les puritains, à l'époque de la Restauration. L'homme juste et charitable avait horreur du la façon dont ils avaient acquis leur argent, l'homme économe, de la façon dont ils le dépensaient. Le dilettante se moquait de leur manque de goflt; le petit-maître les repoussait à cause de leur basse extraction. Les écrivains les plus opposés de sentiment et de style, les inélliodislcs i>L le» libres penseurs, les philosophes et les bouffons, élaienl si»' «'Ile question d'un avis unanime. II n'y a guÈre d'exagération à dire que, pendant environ trente ans, toute la littérature lcirve de l'Ai tijcl cire s'inspira des opinions que nous venons d'exposer. Footc mit sur la scène un Anglo-Indien dissolu, lâche, lyranniquc, rougissant di s humbles amis de sa jeunesse, haïssant l'ai istoentie, quoique puérilement désireux d'être admis dans son sein, prodigue de ses biens envers des coquins et des flatteurs, parant ses porteurs de chaise des fleurs de serre chaude les plus coûteuses, étourdissant les ignorants de son jargon à propos de roupies, de lacs et dejaghires. Mackenzie, avec plus de délicatesse d'esprit, représenta une simple famille campagnarde, élevée à une soudaine, opulence par les trésors d'un île ses membres enrichi dans l'Inde, et provoquant un rire universel par une imitation gauche et burlesque des manières des grands seigneurs. Cowper, dans cette sublime plaint* où éqtale l'esprit même des poêles liéb:vu\, pl:na l'upj ircssion.de l'Inde en tête de ces crimes nationaux pour lesquels Dieu infligea comme punition à l'Angleterre plusieurs .nnu'es d'uni' guerre désastreuse, des défaites sur les mers qui Imi^m'iil ses propre cèles, et la perle de son empire transatlantique. SI l'un de nos lecteurs veut se donner la peine de prendre sur les rayons poudreux des cabinets littéraires quelque roman publié il y a soixante ans, il trouvera, suivant toute probabilité, que dans ce roman le traître ou le soustraitre est un sauvage nabab, avec une prodigieuse fortune, un teint basané, un foie mauvais et un cœur pire.
Tel était, autant que nous pouvons eu juger, le sentiment du
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pava à l'égard des iiababs tm général. Or Clive était le nabab par excellence, l'homme le pins intelligent, le plus célèbre, le plus éminenl de toute la confrérie, sous le ]'apporl iln rang et de la fortune. Le luxe qu'il iléploiiitl devint lortément le ri'udre plus haïssable encore. Il vivait avec buaucuLip do somptuosité dans Berkeley-Square. Il faisait bàtîr un palais dans le Shropslùre et un autre à Clare.moul . Sun influence purL'ini'ntairc pouvait délier celle des plus grandes familles. Mais cette ..plenrieur même et celte puissance fournissaient aux envieux des motils de raillerie. La fortune et les grandeurs semblaient convenir aussi mal ù quelques-uns de ses parents qu'un Margery Mushroom de Mackenzio. Clive lui-même, niulen' ses uie.iiiilfslables qualités, n'était pas exempt de ces faiblesses que les satiriques de l'époque représentaient comme caractérisant sa classe tout entière. En campagne, il avait, à In vérité, ries habitudes liirl simples: il était constamment à cbeval et toujours en uniforme, il ne portait jamais d'étoffes di suie, n'enli'ait jamais dans un palanquin et se contentait de la chère lu plus simple. Ibis, quand il ne fut plus à la léte d'une armée, il renonça à eetle lenipéraiice. «partiale et il adopta les habitude fastueuses d'un Sybarite. Quoique sa personne fut sans grâce et que ia laideur vulgaire de ses traits rudes ne fût rachetée que par une expression sévère, intrépide et impérieuse, il avait un goût prononcé pour les vêtements riches et brillants, et remplis-ail sa pi rd.no te avec nue absurde provision. Sir John Malcolni nous donne une lettre, digne rie sir Malthew Mite, dans laquelle Clive commande « deux cents chemises, les meilleures et les plus belles qu'on puisse se procurer pour amour ou pour argent. » Certaines folies de ce genre, grossièrement exagérées, en passant de bouche en bouche, produisirent une impression défavorable sur l'esprit du public; mais ce n'était rien encore. De sombres histoires qui, |xmr la plupart, étaient de pures inventions, circulèrent sur la conduite de Clive en Orient, lieu tàsupporlerloul l'odieux, non-fnulementdes mauvaises actions dont il s'était une ou deux fuis vendu coupable, niais encore des
mauvaises notions île tous les Anglais qui avaient résidé dans l'Inde, des mauvaises actions commises pendant qu'il était tu Europe, el même des mauves ;u:!iniis aiisquelles II s'était virilement opposé el l|n'il avait scvcicrnent punies. Les abus qu'il avait combattus hemièienicitt.ré.nlùnienletavecsncei':-, lui lurent imputés. Bief, il était considéré comme lu personnilication de tous le» vices el de toules les laiblesses qu'à toi t ou à raison le publie attribuait aux aventurier-, anglais de l'Asie, .Nous avons nousmême entendu des \icillaiils qui ne sai aient l ieu de son histoire, mais qui conservaient encore les préjugés de leur jeunesse, parler de lui comme d'un démon iucarué : Johnsone ne s'exprimait jamais autrement. Browu, intendant des plaisirs de Clive, était étonné de voir dans la maison île son noble maître un coil're qui jadis avait été rempli d'or provenant du trésor de Moorsliedabad : il ne pouvait comprendre comment la consciente du criminel [iei met la il. qu'il ilmiisil , .iv.inl un pareil objet de .-.i l'hainh: <■ à coucher. Les paysans de Surrey regardaient avec une secrète linneur la demeure princierc qui s'élevait à Claremonl, el disaient à ïoiï basse que le grand lordméchant avait ordonné qu'on lit les murs aussi épais alin de se préserver du diable, qui l'emporterait un jour. Parmi les rustres qui crevaient à cette «Il rayai ite histoire, il y avail un laid et imli^ne gainai appelé Hunier, trèsconnu depuis sous le nom de William Huntington S. S., el ce lemanpiabie iniposleur semble avoir dû, eu grande partie, aux contes qu'il avait entendu répéter sur la vie et le caractère de Clive, la superstition qui. ebez lui. su trouvait si étrangement associée à la friponnerie.
De plus, l'impulsion que Une avait donnée à l'administra tion du Bengale s'affaiblissait i!e jour en joui ; sa politique était à peu pies abandonnée; les abus qu'il avait supprimés commençaient à renaître; enfin les maux qu'un mauvais gouvernement avait engendivs fuient aggravés par une de ces grandes calamités que le modleur gouvernement ne peut pié\ciiir, Dans l'été de 1770 les jiluies manquèrent; la terre lut desséchée; les ioutaines lurent
taries; le niveau des rivières baissa, et une famine, telle qu'on eu voit seulement dans les pays où chaque famille ne pourvoit à sa subsistance qu'en cultivant sa propre parcelle de (erre, remplit de misère et de mort toute la vallée du Gange. Des femmes' timides et délicates, dont Je vtulu n'uv.nt janui- t-'.ù levé en public, sortaient des chambres muli'r- uii jnsqu'alms la jalousie orientale avait veillé sur leur beauté; elles se jetaient aux pieds îles passants et implora ici)! fi eraml- cris nue poignée de riz pour leurs enfants. Le Huogles rliarnail. chaque jour des tiiillieis de cadavirs devant les portiques i l les jardins des conquérants anglais. Loirues mêmes de Calcutta étaient encombrées de morts et de mourants. Les survivants, décharnés et allàiblis, n'avaient pins asse* de forces pour porte] 1 le* corps de leurs jiareuL- un monceau funéraire ou à la rivière s;aiéc, in même pour effrayer et chasser les chacals et les Minium- i|ii] venaient plein jour se repaître de restes humains. Le elnllre de la mortalité ne l'ut jamais euolenient connu; mais, d'après la voi\ publique, il moulait à des millions. Cette triste nouvelle augmenta l'cveitaliou déjà produite en Angleterre par ks affaires indiennes. Les actionnaire* de la Compagnie des Indes étaient inquiets sur leurs dividendes, les gens doués de sentiments luiniailb. éhienl luiicliés de la misère de. nos mallieureux sujets, et l'indignation vint bientôt se mêler à la pitié. Le bruit courut que les employés de la Compagnie avaient créé la famine eu accaparant tout le riz du |siïs; qu'ils avaient vendu le jjrain, huit, iliv. doua- luis pins clLer qu'ils ne l'avaient aclteté; que. diuaul celte sai-un caiamilense, un fonctionnaire anglais, qui, V: ce ptécédeule, ne |Hissédait pas cenl
guinées, avait fait |; i— . i soismilr mille livres à Londres. Ces aeeiLSiitions, croyoii--imti>, éLiaail iléuinV-. de foi idei non t. Que les fonctionnaires de la Compagnie se soient aventurés, apiès le départ de Clive, à spéculer sur le riz, cela est probable; que, s'ils spéculaient sur le riz, ils aient du profiler de sa rareté, cela est certain; mais il n'y a aucune raison de penser qu'ils aient lait «aître ou qu'ils aient aggravé un mal que doaiuses matérielles
expliquent suffisamment La clameur qui s'Éleva contre eux en cette occasion était, nous le sou peu i moi is, ausïi absurde que les imputations que, dans des irmps de disetLe intérieure, les marclumds de blé eurent., aulrclnis, à supporter de la part d'hommes d'État et de juges, et qu'ils ont encore à supporter de la part do deux ou trois vieilles fin unes. Cette clameur clait cependant si forte et si générale, qu'elle paraît, avoir impose même à nue intelligence aussi exempte de pvcjuiu's vulgaires que celle d'Adam Smith. Ce qui fut encore plus extraoï'ilinaiee, c'est que ces événements malheureux accrurent beaucoup l'impopularité de loitl Clive. Il y avait quelques années qu'il était de retour en Angleterre, lorsque arriva la famine; aucune des mesures prises par lui n'était de nature à amener une pareille calamité. Si les lonetionnaires de la Compagnie avaient spéculé sur le riz, ils l'avaient fait eu contrevenant à la règle qu'il avait lui-même établie et dont il avait sévèrement exigé la stricte observation tant qu'il avait ét au pouvoir. Hais, ainsi que nous l'avons dit, il était, aux jeux d,, ses compatriotes, le nabab par excellence, la personnification du caractère anglo-indien, et. tandis qu'il • on 11 paît de constructions et de plantations dans le Surrey, on le rendait responsable do tous les effets de la sécheresse an Bengale.
Le Parlement n'avait /donné jusqu'alors que fort peu d'attention 3 nos possession- orientales. Les ministères qui depuis la mort de Georges 11 s'étaient rapidement succédé, faibles, tour à tour
et des mouvements insurrectionnels dans les colonies américaines n'avaient guère laissé aux conseillers de la ronronne le loisir d'étudier les alfaires politiques de l'Inde. Partout où ils intervenaient, |eur intervention était sans vigueur et sans Icimeté. Lord Chatliam, pendant le peu de temps qu'il avait eu la prépondérance dans les conseils de Georges III, avait , il est vrai , médité d,> prendre des mesures énergiques et radicales à l'égaid des acquisitions delà Compagnie; mais l'étrange maladie qui commença
LORH CLIVE.
vers cette époque à obscurcir son splcndide génie l'empêcha de mettre ses plans à exécution.
En 1772, on sentit enfin que le Parlement ne pouvait continuer ii négliger les affaires de l'Inde. Le ministère était plus fort qu'aucun de ceux qui avaient été au pouvoir après la rupture de J1. Pitl avec la grande enalitiou whtî; en 1761. Aucune question pressante de politique intérieure ou européenne n'exigeait les soins exclusifs des hommes publics. Ou avait entre deux tempêtes un moment de calme illusoire. L'effervescence causée par l'élection du Middlesex avait disparu ; les mécontentements de l'Amérique ne menaçaient pas encore île dégénérer eu guerre civile ; les dillicultés financières de la Compagnie conduisaient a une crise. Les minières (lurent lorcéiiieiit. s'occuper de ce sujet important, et alors ér.lala l'orage qui avait longtemps grandi sur la tête de Clive.
Clive était eu vérité dans une flirt mauvaise position. Il était haï dans tout le pays, bai à VEo&t India Boime, liai' principalement
avait réprimé la rapacité et la tyrannie. Il avait à supporter le double odieux de ses mauvaises et de ses lionnes actions, de chaque abus indien et de chaque réforme indienne. L'état du monde politique était tel, qu'il ne pouvait compter sur l'appui d'aucune relation puissante. Le parti auquel il avait appartenir, celui de Georges Grenvi lie, s'était montré hostile au gouvernement , et pourtant n'avait jamais été cordialement uni avec les autres fractions de l'opposition, ni avec la petite bande qui suivait encore la fortune de lord Cha- Iham, ni avec le corps nombreux et respectable dont lord Hockingham était le diel reconnu, lîeorgcs Grenville était mort, ses partisans étaient dispersés, et Clive, n'étant lié avec aucune des puissantes factions qui divisaient le Parlement , pouvait seulement être sur du vote de; membres qu'il avait fait nommer. Ses ennemis, particulièrement ceux qui baissaienl ses vertus, étaient féroces, implacables, sans scrupule. Leurs manœuvres malveillantes ne tendaient à lien moins qu'à la ruine complète de «i renommée
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et île sa fortune. IN désiraient le voir chassé du Parlement, voir ses éperons brisés, voir ses biens confisqués, et l'un peut douter que mémo un pareil résultat eut iissuuvi leur soif de vengeance.
La t;ic tique parlementaire de Clive ressembla à sa tactique militaire. Abandonné, entouré, accablé |mr le nombre, avant tout contre lui, il ne daigna même paa se tenir sur la défensive. Il attaqua hardiment. Dès le commencement de la discussion sur
travaillé, il sejustitia de la plupart des accusations qui avaient été portées contre lui. Il produisit, dit-on, un fiiand elfet sur son auditoire. Lord Cbatham, qui n'était plus alors que l'ombre do lui-même, aimait à fréquenter le théâtre de sa gloire. Il était cet te nuit-la sous la galerie de la Chambre des Communes cl déclara qu'il n'avait jamais entendu un meilleur discours. Ce discours, dont ensuite l'auteur surveilla lui-même l'impression, eut-il été largement corrigé par des amis littéraires, n'en prouve pas moins
que Clive possédai! non-seul tint un sens juste et nu esprit
viril, mais encore un véritable talent de discussion et de parole, talent qu'une culture assidue aur.nl pu perfectionner au plus liant degré. H se contenta de défendre les mesures prises pendant sa dernière administration et obtint un tel succès, que ses ennemis jugèrent dès lors à propos de diriger surtout leurs attaques contre 1;< première partie de sa vie.
La première pail.ie de sa \ie oil'rait malheureusement à leur auimosité quelques points vulnérables. Un comité , nommé au scrutin, fut chargé d'une cnqnèle sur les affaires de l'Inde, et ce comité étudia avec un soi i malin toutes les questions relatives à la grande révolution qui avait renversé Surajah-Dowlah et élevé Meer-J affier. Clive vit sa conduite examinée et reesaminée sans ménagement; aussi, par la suite, se plaignit-il amèrement que lui, le baron de Plas-ey, avait é lé traité comme un voleur de moutons. L'audace et la noblesse du ses réponses su I liraient seules à montrer combien étaient antipal lui pies à sa nature les fraudes auxquelles il s'était quelquefois abaissé dans le coins de ses né-
gociations orientales. !! avoua les artifices qu'il avait employés pour tromper Urnichund et «lit résoirtinent qu'il n'en rougissait point ; mu-, dans de- circonstance;, identiques, il agirait encore de infime. Il convint qu'il avait reçu de Mcer- Jafïier des sommes considérables, mais il nia qu'en le faisant il eût méconnu aucune obligation morale on qu'il eût forfait à l'honneur : il prétendit an contraire, et non sans quelque raison, qu'il avait droit à des éloges puni' snu raie désintéressement. Il parla dans un langage animé de la situation où l'avait placé sa victoire, du grand prince qui dépendait de sou bon plaisir, de l'opulente cilëqui craignait d'être livrée an pillage, des riches banquier» qui enchérissaient à l'envi -es hunnes grâce-, îles caves remplies d'or, de diamants, et qui ne s'ouvraient que devant lui ; « t'ardieu, monsieur le présideut,s'érria-t-il, je suis actuellement étonné île nia propre modération! s
I, enquête roula sur tant de choses, que les Chambres se séparèrent avant qu'elle lût terminée. Klle fut reprise a la session suivante. Lorsque enlin le comité eut achevé son travail, les hommes éclairés et impartial!*, eurent peu de diltieulté à prévoir le résultat il était clair que Clive avait commis quelques actes qu'il est impossible d'amnistier sans contester l'autorité des lois les plus sacrées qui règlent les rapports ries individus avec les gouvernements. Hais il f.iaii également clair qu'il avait fait preuve de grands bleuis et même de grandes vertus, qu'il avait rendu d'éminents services ci à son pavs et aux peuples de l'Inde, et que ce n'était en réalité, ni parce qu'il avait accepté lis présents de Meer-Jaificr, ni parce qu'il avait employé la ruse contre Omiehund qu'il était alors poursuivi, mais parce qu'il avait énergiqucmeiit combattu l'avarice et la Urannio. La justice criminelle ordinaire ne tient aucun compte, de ce. qui est étranger à la cause. Les actions les plus méritoires ne peuvent à ses veux était re-balancer la plus légère infraction à la loi. .'■i un homme a vendu de la bière un dimanche malin, ou s'il a attelé un chien de Terre-Neuve à la voiture de son petit enfant, qu'importe pour sa défense qu'au péril
de ses jours il ml Muvé lu Me il' un île ses semblables, ou qu'il ait été blessé è'i Waterloo? Mais non- ne devons pas en user île lu sort»; avec les hommes qui. avant dépassé le niveau ordinaire et ayant été exposés li des leiit;itiuu- I leaiiemip plus qu'ordinaires, mit droit à une put [ilus qu'ordinaire d'indulgence. De tels hommes devraient être jugés par leurs contemporains comme ils le seront par la postérité. Leurs mauvaises actions ne devraient pas, il est vrai, être appelées bonnes ; mais leurs bonnes et leurs mauvaises actions devraient èlie ('■■|ini iblomcnl (lésées, et, si, en somme, le bien remportait, la sentence devrait contenir non-seulement un acquittement, mais cm oie une approbation. Pas un souverain, dans h suite des siècles, nepourrailêtre absous si quelques-uns de ses actes étaient soumis par un jiifie à un conlnile sévère. Cotnmeut Biuce, le libérateur de l'Kco^c ; Manticc, le libérateur de l'Allemagne; Guillaume, le libérateur de la Hollande; son illustre descendunl, le libérateur de l' itifjlelene ; Murrav, le bon Régent; Cosme, le père de la Patrie; Henri IV, de France; Pierie le Grand, de Russie; ujinineiit le meilleur il' entre eus supportera ilil un pareil examen '.' L'hisloire voit le; ebosts de pins haut, cl le li limitai le plus juste dans les grande- eatisis politiques est celui qui anticipe sur le verdict de l'histoire.
Les liomnies raisonnables et modérés de tous les partis furent de ee sentiment dans l'affaire de Clive. Ils ne pouvaient pas déclarer que Clive ne méritait aucun blâme, mais ils ne voulaient pas le laisser à la merci des rancunes et des basses passions qui s'étaient coalisées pour l'attaquer et qui désiraient ardemment sa peife. Lord Nottli. bien qu'il lut loin d'être son ami, n'était pas disposé, ù le traiter avec une extrême rigueur. Durant l'enquête, Clive, qui avait été quelques années auparavant créé chevalier du Itain, lut installé en grande pompe dans la chapelle de Henri VII. Il fut bientôt après nommé lunl-lieiileiunt du Shropehire. Le jour t u il baisa la main du roi, Georges 111, qui lui avait toujours montre de la bienveillance, le reçut en audience privée, i'enlietint pendant une demi-heure des atiàires politiques de l'Inde cl
lui visiblement aller lé lorsque le jiéiiéral persécute pria lie :cs services et de la manière dont il en avait élé récompensé.
Les accusations lurent enfin pi l'st-itl.iVs à la Chambre des communes sous une forme précise. Kilo» iiireiit soutenues par liurgoync, Président du comité, homme d'esprit, de août el d'houiieur, écrivain dramatique agréable, < »±'t ï i ■ j ». - 1 - dont le couraye n'av.iil jamais été nu~ en dusilc i't iloid le lali'iit était alors liaulewent estime. Les membres de l' administration prirent diflérculs partis, cor à celle époque toutes les questions étaient abandonnées à l'appréciation individuelle, sauf celles qui émanaient du gouvernement ou qui impliquaient quelque censure du gouverneincnt. Thui'low, l'allnruey général, était au uniubi'C des assaillants. Wedderburno, le sollicitai' général, [g us-attaché ;\ Clive, défendit sou ami avee nue force extraordinaire d'argumenlaliou et de langage . Par nue curieuse Hiïui'iilctife. quelques années plus lard, Thurlow fut le champion le plus remanpiahl 1 de Warren Ilastiugs, tandis que Weddci hume était parmi les plus implacables persécuteurs de al lioiuiue d'Klat émiuent, qitoique non sans reproche. Clive plaida sa propre cause moins longuement et avec moins d'art que l'aimée précédente, mais avec beaucoup d'énergie et do passion. 11 énuméra ses grandes actions et ses fautes, et, après avoir prié ses auditeurs de se rappeler qu'ils allaient décider non-seulement de son honneur, mais du leur, il quitta la Chambre.
Les Communes décidèrcnl que les choses conquises par les aimes de l'Étal, appai'tr laienl à l'Ktat seul et que les serviteurs de l'Étal n'avaient pas le. droit de -c 'es approprier. Elles déclarèrent que les Ibiir.lioguiaircs anglais du liViuale parafaient avoir systématiquement enfreint cette règle salutaire. Le lendemain elles allèrent plus loin et reconnurent ipie Clin:, «race au pouvoir qu'il JHisst'dait comme cunnnaiulaiil des ii.iees auidai-es dans l'Inde, obtenu île Ueer-.lallicr île- siiiiniiu^ roiisidérables. Ici la Chambre s'arrêta; elle avait volé la majeure et la mineure du syllogisme de Biugovue, mais elle recula devant la conclusion sur
la motion de dire que lord Clive avait abusé de ses pouvoirs cl donné nn mauvais evenqile auv iiiridiiminnivs publics; la question préalable l'ut préposée et adoptée. Enfin, longtemps après que le soleil se fût levé sur ce débat animé, Wedderburne fit une motion portantqne lord Clive avait, à la même époque, rendu de grands et méritera services à son pays, et cette mution passa sans opposition.
Le résultat de celle mémorable ciiquèle u olls parait en somme honorable pur la justice, lu modération et le discernement des membres de la Chambre des communes. Rien, à la vérité, ne les poussait à se montrer injustes. Ils eussent été de très-mauvais juges si Jenkinson ou Wilke- avait été l'accusé ; mais la question qui concernait Clive n'était pas une question de parti ; aussi la Chambre se conduisit-ellu avec lu tact, le lion sens qu'on peut toujours attendre d'une assemblée de i/cnlleinens anglais qui ne. sont pas aveuglés par l'esprit de parti ,
Un contraste rondil. |>lus remarquable les ,agos et équitables procédés du Parlement anglais. Le misérable gouvernement de Louis XV avait lait périr directement un indirectement tous les Français qui, en Orient, s'étaient distingué- au service de leur pays. Labourdomiais avait été jeté à la Bastille, et, après des années de souffrances, il n'en était sorti que pour mourir. Dupletx, dépouillé de son immense lin tune ci le ouirr brisé par d'humiliante- stations dans 1,'s antichambres. cl.nl mort obscurément. Lally avait été traîné, un Iviillun dans la Ivuiclie, sur la place ordinaire des exécutions. Les Cianuiunc.; il' .Vnidd.ene traitèrent au conlraire le capitaine vivant avec cette justice éclairée dont on n'use généralement qu'envers les morts. Elles posèrent des principes généraux escellents. elles indiquèrent délicatement de quelle façon il s'en était écarté d ullcs Inupéièvenl la courtoise censure par un éloge libéra!. Voltaire, toujours partial pour l'Angleterre • l l..iij »ir f-luji ) iln<iL>"> l- -l.'i [tirl- n»iiL- i- Kui'i' , fut frappé du contraste. Il semble avoir eu véritablement l'intention, à cette époque, d'écrire une histoire de lu conquête du Bca-
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«aie; il en parla au docteur Monre quand cet amusant écrivain alla le voir à Ferney. Wcdderburne prit un grand intérêt à celle affaire et pressa Clive de fournir des renseignements. Si ce projet avait été réalisé, Voltaire, nous en sommes convaincu, eut produit un livre où l'on aurait trouvé de- récits animés et pittoresques, des sentiments justes et humains c bal e lire usent en I exprimés, plus d'une étonrderie grotesque, de nombreuses plaisanlerics sur la chronologie mosaïque, beaucoup de scandale à propos des missionnaires catliolii|i:i:- cl I n'mi «L-!Hip de -niilime lliéuphiiantropie empruntée au Nouveau Testament cl mise dans la bouche de braliminos vertueu* cl philosophes.
Clive pouvait. enfin jouir Iranquiltement de sa fortune et de ses honneurs. Il était entouré d'amis et de parents, dévoués. 11 n'avait pas encore passé la saison de la vigueur physique et intellectuelle; mais les sombres pensées qui avaient longtemps troublé
» >plit k il.iiiiinjKjd ■l.ir- pjlHr 1 te- •» J.1UH-' «»• il
avait été sujet à des iiccès (le relie étrange mélancolie, < qui, à lu vue de la tombe, se calme et se change en joie ineffable, d Quand U était encore simple employé à Madras, il mail essayé deux ibis de se détruire. Les affaires cl la prospérité avaient eu une heureuse influence sur son moral : dans l'Inde, tant que d'importants événements l'avaient préoccupé; en Angleterre, tint que la richesse cl. les honneurs avaient en |Kinr lui l'aurait de la nouveauté, il avait échanjié à eHIr lunes le disjiosil mm icai-. il n":iv;:it plus rien à faire, rien à souhaiter. Son active inlelligence, rédnile à l'inactivité, laneiiil et -c tlétril aiu-i qu'une plante placée dans un air insalubre. La malignité avec laquelle ses ennemis l'avaient poursuivi, la malveillance du Comité à sou égard, hi censure, toute bénigne qu'elle fût, que la Chambre avait prononcée, la certitude d'être regardé par bon nombre de ses compatriotes comme un tyran déloyal et cruel, tout concourait à l'irriter et à l'abaltre. 11 eut en outre à subir l'épreuve de souffrances physiques Ires-aiguës. Durant sa longue résidence sous des climats tropicaux, il avait niuli'aiïé plusieurs maladies douloureuses, Il
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ettt recours à l'opium pour tâcher d'obtenir quelque soulagement, et il fut graduellement maîtrisé par ce perfide allié. Son génie néanmoins jetait encore de temps en temps de vives lueurs. On dit que ]iarfois, après être resté silencieux et immobile pendant dos heures entières, il se levait , se mêlait à la discussion de quelque grande question, parlait en soldat et en homme d'État, montrait beaucoup de vigueur et du supériorité, puis retombait ii:ins sii t(n'[)(!!ir mélancolique.
■Nos différends avec l'Amérique étaient, alors devenus tellement sérieux qu'un appel à la t'oree semblait méritahle, et les ministres étaient désireux, d'utiliser les talents de Clive. Si celui-ci eût encore été ce qu'il était quand il fit lever le siège de Patna el qu'il foudroya l'armée et la flotte hollandais pris des bouches du lïange,il est probable qui 1 lit résistance des colons aurait été vaincue el. l'inévitable séparation retardée île quelques années; mais il était trop tard. Iles sinifji'atiees de imis genres obscurcissaient de plus en plus sa i'orle hilelligeuce. Le 22 novembre 177.4 il se tua de sa propre main. Il venait d'accomplir sa quarante-neuvième année.
Le vulgaire vit ti>ul. simplement dans cette fin terrible do tant de prospérité et de laut de gloire une justification do ses préjugé-, el quelques lnimiuis d'une piété réelle, d'un génie réel, oublièrent iissej' le- préceptes de la religion el de la pliilo jiiibie pour attribuer ce triste déiioùmenl à l'infaillible vengeance du ciel et aux tourments d'une mauvaise enn science. C'est avec des sentiments tout autres que nous contemplons le spectacle d'un grand esprit anéanti pur une intolérable satiété, par lanière douleur de voir son honneur compromis, par de fatales maladies, par des remèdes plus fatals encore.
Clive commit de grandes fautes, el nous n'avons pas essajé de les dissimuler; mai. se.- fautes, mises eu halanre avec ses mériles et comparées aux tentations qu'il rencontra, ne nous paraissent pas le priver de son droit à une place honorable dans l'histoire.
De son premier séjour dans 1 Inde, date le renom des ormes
anglaises en Orient. Jusqu'au moment où il se monda, se; compatriotes avaient été jibt'|>t-isi*:s comme des simples col prieurs, tandis que les Français étaient réiérés comme un peuple créé pour la victoire et le commandement. Son courage et son génie rompirent le charme. Avec la défense d'Arcot commence cette longue série de t remplie-; iiricnlan\ qui se termine avec la clmfe de Ghizui . Nous ue devons pas nnn plus oublier que Clive avait seulement vingt-cinq ans quand il se sentit propre an commandement militaire. C'est une distinction rare, sinon unique. Alexandre, Coudé et Charles Xli gagnèrent, il est vrai, des ta tailles avant d'avoir atteint cet âge: mais ces princes étaient entourés de vieux généraux d'une habileté consommée, et c'est peut-être aux suggestions de ceux-ci que sont dues les victoires du Gra nique, de ■Roerov et de Narva. Clive, jeune domine sans expérience, était cependant encore moins novice qu'aucun do ceux qui servaient sous lui. Il avait à se former lui-même, a former ses officiers, à liiruier ses soldats. Napoléon llnnapark' est, à notre connaissance, le seul homme qui ait donné, aussi jeune, une semblable preuve de talent pour la guerre.
De son second séjour dans l'Inde date l'influence politique de l'Angleterre en Orient. Grâce à sou adresse et à sa résolution, il obtint eu quelques mois des résultais -upéru'urs à tons ceux qu'avait rêvés la lé-lle imagination de IHiplei*. Le proconsul le mieux servi par la fortune ne plaça jamais sous la domination romaine une pareille étendue de [erre cultivée, une pareille multitude de sujets, ne dota jamais sa patrie d'un pareil revenu. Jamais dépouilles aussi riches ne passèrent sons des arcs do Iriomphe le long de la voie Sacrée, et ue traversèrent le forum rempli de foule pour être portées au temple de Jupiter Tarpêien. Les hauts faits de ceux qui soumirent Ànlinclins et Tiprane sont éclipsés par les brillants e\j>l<iiu qu'cccnmplit ut jeu ce aventurier anglais avec une armée iulérieiire cil tu m dire à nue demi-lésion rnuiaine. De sou troisième yéjour dans l'Inde date l'honnêteté de l'administration de notre empire en Orient. Lorsque Clive débarqua a
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Calcutta, en 1765, un regardait le Bengale romniB un lieu où les Anglais étaient envoyés uniquement pour devenir riches par tous les moyens |ro5sihles et dans If plus bref délai possible. Le premier il fl( une guerre courageuse, implacable à m vaste système d'oppression, rt'etlorsiou et île corruption. Dans cette guerre il euposa résolument son bien-être, sa renommée et sa splendide fortune. Le même sentiment île justice qui nous empêche de déguiser les fautes de ses premières aimées nous pousse à reconnaître que ces l'auto' furent noblement, réparées. Si l'opprobre de la Compagnie et de ses employés a été effacé; si, dans l'Inde, le joug rie. maîtres et rangers, qui parlent, aillctu-s est le plus lourd de tous les jougs, a semblé plus léger que celui de n'importe quelle dynastie native, si à celle biiude de volette- publies qui répandaient naguère la terreur sur les phiite- i!u Bengale -ucr.éda un corps de fonctionnaires mut nuiii- hautement distingué, par l'intégrité, le désintéressement et l'amour du bien publie que par l'habileté el la diligence; si nous voyons des hommes tels que Munro, El pi [insinue et Melcalfe commander de victorieuses armées, faire et défaire des rois, puis quitter, fiers de leur honorable pauvreté, un pays qui jadis offrait à l'avidité de cleiquc l'acteur l'espoir d'une richesse sans borne, n'est principalement à l'.live que nous le devons. Son nom est un des premiers sur la liste des conquérants, mais II se trouve aussi sur une liste plus respectable, sur la liste de oeil* qui OU( beaucoup travaillé et beaucoup souffert pour le bonheur île l'humanité. Au soldat l'histoire assignera une place a côté de Lucullus el de Trajau ; au réformateur elle ne refusera pas une part de «et le vénération mer laquelle la France parle de Turgot, avec laquelle les Hindous contempleront jusqu'au* dernière- -Altérations la statue de lord William Riulinck.
WARREN HASTINGS
Histoire de la vie de Wsirri-u Ha^iiiit-, i>r<-iuitv pniiiL'i'HtMii p-ni-i-iil du Bengale, écrile è's V i-iv MAnnin . ,., i..i„:,Ln. pu- leBév. li. 1t. Gleig, Jf. A. 3 roi. in-8'. lowtn*. 1841.
Ce livre semble nvuir élé labriquc eu i-xéciitkm d'un coiUimL oui- lequel les héritiers de \V:an u Hasliugs et M. Glei-; se 'ont engagés à fournir, les uns les matériaux, et Y mite l'éloge, Le.-comentions oui été Iklèlniii-Til ulwi -n'es des deux rôles, il n'est que juste de le dire, et le résultai est devanl nous sous la larme de troi» gios volume- dcleslables. pleins de L'on espond a lires iruligcsles, fi. de | l'^jriqiic- peu judicieux.
Si cet ouvrage méritait un examen détaille, nous pourrions facilement écrire un Inijj article rien qu'eu signalant les asseï tious
«oiifectionneur de u'viesctpas autie chose qu'il se présenleà nous •en ce moment. Desliouuncs plus émiucnls que M. Gleig ont écrit presque aussi mal que lui lorsqu'ils se sont abaissés à une besogne de celte csuèce. 11 -c: ait -injuste de juger Gulasnùlh siu YJIistoire
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de la Grèce, ou Scott sur li Vie de Napoléon. H. Gloîg n'est ni un Goldsmjtli ni un Se .>!!, cependant il serait injuste rte nier qu'il suit capable de faire une (nu vu; n ici lie nre que ces mémoires. Il serait non moins injuste, lions le pcnsins et l'espérons, d'accuser aucun ministre chrétien du crime de chercher fi défendre de pro-
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rnmpilalioli. Il n'y a pus d'exagération à dire que M. Gleig a écrit plusieurs passades qui sont, au Prince de Machiavel ce que le Prince de Machiavel nst à Y Entier Devoir de l'homme, &l qui
huer ces fautes à l:i précipitation, ;i l'iriéflexien, puis à cette maladie mentide qu'on peut appclei furor binijrtiplticus et qui est particulière aux narrateur* de vies célèbres comme le goitre au berger des Alpes et l'm i}>o| il t^^riL 1 à l'esclave nfcgre.
Nous" sommes porté à croire que, si nous voulais satisfaire les
désirs de nos lecteurs, il tant moins 1 s appesantir sur les défauts
de ce livre qu'essayer île donner, quoique d'une manière nécessairement hâtive et imparfaite, noire propre opinion sur la vie et le caractère de M. Hastings. Notre sentiment à sou égard n'est identique ni à celui de la Chambre des communes qui l'accusa en 1787, ni à celui de la Chambre des communes, qui, en 1813, l'amnistia et se leva pour le recevoir. 11 avait de grandes qualités et il rendit de grands service; à l'État ; mais le représenter comme un homme d'une vertu sans tache, c'est l'exposer à la risée publique, et par respect p ■ sa uiétiwire. à défini d'autre motif, ses
amis auraient, bien liai de ne pas. encourager une aussi puérile adulation. Nous pensons que, s'il vivait encore, i! aurait assez de jugement et assez de grandeur d'âme pour souhaiter qu'on le montrât tel qu'il était 11 doit avoir su que sa renommée n'était pas sans quelques sombres nuages; il a pu sentir aussi que l'éclat de son nom en était à peine terni. A la réclame de M. Gleig il aurait préféré, même la sévérité de M. Mill, nous en sommes convaincu. Il aurait désiré que la postérité eill de lui un portrait
ressemblant, quoique pou flatté, plutôt qu'un barbiiuillage dépourvu d'agrément ri de naliur], m 1 iï'--<-mblant ni à lui ni à qui que ce soit, a l'eignez-iuiii comme je -ni-, disait Olivier Ciomwel) posant devant )e jeune Lelie. Si vous supprime? les cicatrices et ies rides, je ne vous donnerai pas un shilling. » Même à projios d'une pareille bagatelle, le grand l'rol.i'di'ur faisait preuve tout à la fois de bon sens et de magnanimité. Il ne voulait pas que les parties caractéristiques de sa physionomie lussent sacrifiées dans une vaille tentative poiu le gratifier dis traits réguliers, des joues lisses et fin teint itenn des mignon tri-r- i!e Jacques I". Il trouvait bon qu'on peignit si ligure avec ces ligues magistrales nfi Étaient inscrits le courage, le génie politique, l'autorité, le souci des affaires publiques ; niais aussi avec les sillons que le temps, la guerre, les nuits «m* sommeil. l'anxiété, |:eii[-èlie les remords, y avaient tracés. Si les hommes vraiment supérieurs comprenaient leur propre intérêt, c'est ainsi qu'ils voudraient voir port rai re
Warren Hastings était d'une race ancienne et illustre. On a aflirmé que sa généalogie remontait au grand roi de la mer, au Danois qui fut longtemps In terre ir des deux cotes île la Manche, et qui, après île nombreux combats, terribles et douteux, céda enfin à la valeur et au génie d'Alfred; mais la noblesse indubitable de l'origine d'Hasting- n'a pas besoin d'cmpi'nnfcr son éclat à la lable. Parmi ses ancêtres, il comptait d'un côté les possesseurs de la couronne seigneuriale de Pembroke, au quatorzième siècle; de l'autre, le fidèle adhérent de la Rose blanche, le célébra chambellan dont le destin [iiiii'iiit un ilièiue si Irappunt aux historiens et aux poètes. Sa iamillc reeul dis TiuW lecomlé d'Hnnling, don qu'elle finit par perdre et qu'une série d'événements, à peine comparables aux inventions romanesques, remit de nos jours entre ses mains.
Les propriétaires du manoir de Dayli sliiid, dans le Worcestershirc, prétendaient être considérés comme les chefs de cette famille distinguée. Le (roue principal prospérait moins, il est
irai, que quclijucs-iuies des plus jeunes tiges ; mais la famille de Daylosfonl, bien qu'elle ut; lût pas anoblie, était riche et fut hautement estimée jusqu'au jour où, il y a envirun deux cents ans, elle fut complète! ne ni ruinée par la guern; civile. L'Hastings de cotte é|KX|uo fiait un Cavalier zélé, il liy|iothéqua ses terres, envoya sa vaisselle |ila[c à (.Ixllinl [j.uij- qu'on h transformât eu monnaie, rejoignit l'armée royale, el, après avoir dépensé la moitié tle sa fortune au service du roi Chutes, fut heureux île se racheter
au Speaker Leutlial. La vieille deineim: de llayleslord restait encore à la famille; mais elle ne put être conservée très-long temps, et, â la génération suivante, elle fut vendue à un marchand de Londres.
Avant que ce clian^'enient île propriétaire eût lieu, le dernier llustiilgsde flavle-l'uril avait lait nommer «m second fils recteur de ta paroisse sur laquelle clait située l'ancienne résidence de ses ancêtres. La cure était d'un médiocre rapport , cl. après la vente du domaine la situation i!n pauvre ccclc-kishqne devint déplorable. Il plaida constamment à prupn- de ses diinc- contre le nouveau propriétaire du manoir, ce qui cmi-oiiuna sa ruine. Howard, son fils aîné, jeune homme d une excellente cemluile, obtint une place dans les douanes; l'yuastiei, son second lils, paresseux, sans
lémme au bout île ilcii\ ans. el mourut dans les Indes occiden-
destiné à d'étranges et mémorables vicissitudes. Warreii/te fils de Pvnastnn, naquit K- ii iléceinlici I7." L J ; -a naissance précéda seulement de quelques jours la mort de sa mère. L'enfant n'eut plus dès lors d'autre protecteur que son aïeul, déjà lui-même l'url à plaindre. Il fut de bonne heure envoyé à l'école du village où il apprit à lire assis à côté des (ils des paysans. Rien dans ses vêtements ni dans sa nourriture n'indiquait que sei vie dût beaucoup dilfere-r de celle des jeune? rustres avec lesquels il jouait et étudiait; mais nulle intluenee ne pouvait él nu lier le germe de tant de
génie et d itmbitiiin. Les cultivateurs eux-mêmes rona rqucrcnt cl se rappelèrent ensuite pendant Iniuiteuips avec quelle ardeur le petit Warren s'adonnait à Li lecture. La vue quotidienne tit» terres qu'avait possédées sa famille et qui avaient passé entre les mains d'étrangers inspirait à sa jeune imagination des rêves et des souhaits bibin es. Il ainiiiit à entendre piller île la richesse cl du renom de ses ancêtres, île leur splendide élal de maison, de leur loyauté et rie leur valeur. Par un beau jour d'été, l'enfant, alors âgé de sept ans, se reposait sur le hrird île la petite rivière qui coule à travers le vieux domaine patrimonial pour aller se jeter dans l'Isis. C'est là, connue il le racontait soixante-dix ans plus tard, que lui vint à l'esprit une idée qui, même au milieu des accidents de son orageuse canière, ne lui jamais abandonnée : Il rachèterait la propriété lie ses pères, il serait Hastiugsde llaylesford. Plus son intelligence se développa, plus sa fortune s'éleva, plus tl eut à cœur ce projet conçu à l'épuqiie de sou enfance et de sa pauvreté. Il eu piuir^itn il l i réidi-ahon avec celle liirce de volonté calme et Indomptable qui élail I: Ir.nt le plu- saillant de son caractère. I.or-que, sous un soleil tropical, il gouvernait cinquante millions de sujets asiatiques, et que la guerre, la législation, les finances, exigeaient tous s* soins, Daylesiort était le but de ses espérances; lorsque fut iléliuitiveinciit terminée sa longue vie publique, singulier mélange de bien et de mal, de gloire el de honte, ce l'ut à Dayieslonl qu'il se relira pour mourir.
Dès qu'il eut atteint l'âge île huit ans, sou oncle Howard résolut de pourvoir à ses besoins et de lui l'aire donner une éducation libérale. I/eiil'aut vint à l,ondres el liil envoyé à une école de Newington où il reçut une bonne éducation, mais où il lut mal nourri. Il attribua toujours la petitesse de sa stature à la maigre chère qu'on lui avait lail laiie dans ce séminaiie. A dix ans il entra à l'école de Westminster, qui prospérait alors sous la direction du docteur Michels. Yiuiiij V.omiw, rou une l'appelaient ses élevés par alfection, était un des maîtres de l'établissement : Churchill, Colman, Lit ml, Cninberlauil, Ompcr, étaient parmi
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liera uenl les désunir. Il ne p:ir;iit pas que, parvenus à l'âge d'homme, ils su soient jamais i cncnntivs; mais, quarante ans plus tard, quand lu voix de plusieurs grands oralcui's s'éleva contre l'oppresseur de l' Il ii li-, Je |mék' timide et solitaire ne pouvait s'imaginer que Hnsttogs, le gouverneur général, fût l'Hastings avec lequel il avait ramésur la Tamise, et joué dans le cloître, et il refusait de croire qu'un garçon d'un si bun caractère se fût rendu eoupahle il'acfes Irè.s-rcpiéhensiblcs. 11 avait, lui, passé sa vie à m ier, à rêver, à rimer sur les bords de l'Ouso, au milieu des plantes aquatiques. Il avait conservé à un degré extraordinaire la naïveté de l'enfance. Son àuie. avait été, il esl vrai, durement éprouvée; mais il n'avait jamais été exposé à la tentation de violer grossici émeut les lois de la morale sociale. Jamais il n'avait été en butle au* attaque* d'ennemis puissants et acharnés, jamais il n'avait été forcé de. choisir entre le dévoie et les ^candeurs, entre le crime et la mine, ((uelquc :ili..clir qu'il fût en théorie à la doctrine de la dépravation humaine, il avait de telles habitudes, qu'il était incapable de concevoir comment certaines natures, même nobles et bonnes, peuvent être entraînées loin du sentier de l'honneur par des passions excessives dans la lutte et par un désir immodéré de domination,
Hastings avait à Westminster un autre condisciple, Elijah- Impev, dont nous aurons souvent occasion de parler. Nous savons peu lie chose de leurs mutuelles relations à l'école; mais nous pensons, nous pouvons, sans crainte de nous tromper, sujiposer qu'Hastings, imites les lois qu'il voulait jouer quelque mauvais tour, pire que de continue, embauchai! Impev moyennant nue taitc ou une balle pour remplir dans la farce le dernier cl le plu* vilain rêle.
Warivu était regardé parmi ses camaïades comme un nageur, un rumeur et un écolier hors ligne. A quatorze ans il fut le premier dans les examens, San nom, gravé eu lettres d'or sur les
nuits du dortoir, attcslu cucoiv sa victoire sur plusieurs concurrents plus âgés que lui. Il prolongea, de deux années son séjour a l'école, et il visait à nue place d étudiant à Cluisl-Cliurcb, lorsque survint un événement, qui cliaiigea ri>]ii|iiéteiuent le cours de sa vie. Howard ILtslin<>s mouiul. cl légua >ou neveu à un ami et parent éloigné, nommé Clus« ici. . Ce geulleman, bien qu'il ne refusât 0:1s absolument le legs, dédirait s'en débarrasser le plus v île possible. Le ilnd.nir Nirhol-- |'n)te-ta ninln: la miaulé it'inlerrouipiv les éludes d'un jeune li nii ■ mii ié ri table ment semblait appelé à devenir 1111 des premir-js lellrés du siècle. El offrit
élève à Oxford. Mai.-; 11. cLswiek fut inflexible; il croyait que sou pupille ;imit déjà p;rdu assez d'années sur des lievamèlrei et des pentamètres. Il était à même de lui faire obtenir un emploi de serine au service de la Compagnie des Indes orientales : or le jeune aventurier, suit qu'une Ibis embarqué il fit fortune, soit qu'il mourut d'une maladie île ibir, ces-ail, dans les deux cas d'être un fardeau pour qui (pie ee fiit. Warren fui, en conséquence, retiré de 1 école île Westminster et mis pendant quelques mois dans une éeole de commerce, alin d'y apprendre l'aritlmiétiiiue et la tenue de livres. En janvier 1750, peu de jours après qu'il eut atteint sa dis-septième aimée, il s'emhirqna pour le Bengale et arriva à sa desliuation en oetubre suivant.
Il lut immédiatriiient installé devant un pupille dans les bureaux de la secrétaire rie, à Calcutta, où il rcst;i deux ans. Le fort William était alors 1111 élahlisseineul purement commercial. Dans le sud de l'Inde, lis employés de la Compagnie angLiise niaient été, contre leur gré, transformés en diplomate; et en gouéraus par la politi(pie envahi-su nie de Dii['Ui\. Dans le Carnalir, lu guerre de la suice-sion étail dans joute sa forée, et le génie du jeune Robert Clive avait soudain rende la fortune contraire aux François; niais les l\iu'0|icc:us établis an Bengale, en paix les uns avec les autres, en paix avec les natifs, n'avaient à songer qu'à leurs grands livres et à leurs connaissements.
Hastings, qui depuis deux ans remplissait à CiitcnLtn des fonctions de comptable, fui. l'iivnri' à lins-iiiibazar, ville construite sur les bords du Hooglei -, à environ un nulle de Hoorshednbad ctqiii, si nous pouvons comparer les petites choses aux grandes, était alors à Moorshodabad ce que la cité de Londres est à Westminster A Moorshednbad résidait le prince qui, léudataîre du Mogol en apparence, mais indépendant eu réalité, gouvernail les trois vastes provinces de Bengale, do lialiar el d'Orissa : à Moorshedahad se trouvait la tour, le harem et l'administration ]>nbtii|ue. Cowimbarar, pl«M de commerce renommée pour la quantité el la qualifé supérieure des soies vendues à ses foires, recevait dans son port el expédiait continuellement des Hottes chargées de riches cargaisons. J,a Compagnie avait créé sur ce point important une petite factorerie qui dépendait de celle du fort William. Haslings v fut employé dorant plusii-ins années à faire des achats d'étoffes, à conclure des marchés avec les ma relia mis iiatiis. Taudis qu'il était ainsi occupé, Siirojah Dowlah monta sur le troue et déclara la guerre aux Anglais. Situé liès-près de lit capitale du tyran, l'établissement sans défense île (xissimbazar fui aussitôt pris. Hast bips hit emmené prisonnier à Mnorshedabad; mais, grâce à la généreuse intervention des employés de la Compagnie hollandaise, il fut traité avoe indulgence. Le Kabali marcha sur Calcutta, le gouvernement et le commandant s'enfuirent, |a ville et la citadelle touillèrent entre le- mains de l'ennemi et la plupart des prisonniers anglais périrent dans le Black hole.
Warren Hastiugs dut à iv> événements le commence menl de sa grandeur, l.e goiivei'neur et ses compagnons s'étaient réfugiés -ur le (liste îlot de Kulda. jnès de l'euilMniehure du Hooglev. lis étaient naturellement de sirenx de connaître d'une façon positive les intentions du .Nabab à leur énaiil, et [leisonne ne paraissait aussi bien placé quH;:stings |hiiii- tnuniir des renseignements exacts, car il était pri-einiier sur parole dans le voisinage immédiat de la cour. Il devint rirai agent diplomatique et donna bientôt des preuves éclatantes d'habileté et de résolution. La
conspiration qui, plus tard, l'ut fatale à Si i ra j :i 1 i-Dow li ■ 1 1 existait déjà, llnstmgs assista iiiiv (!élilirrri!iniis de- conspira leurs; mais le moment d'agir n'était pas encore venu, il citait nécessaire de retarder la mise à exécution du complot, et Hastings, qui, à cause de cela, était dans un péril extrême, s'eofoit à Fidda.
Peu de jours après siiu arrivée à Fidda, l'expédition partie de Madras, sons les ordres de Clive, parut dans le lloogley .-Wairen était jeune, intrépide; l'exemple du commandant qui, d'abord agent commercial de la (junpauïiie, comme il l'était lui-niéme. ai ail lté changé eu soldai par lis calamités publiques, l'encouragea probablement; il se décida à servir dans les rangs de
quel; mais l'œil perçant de Clive découvrit bientôt que ht léte du jeune volontaire serait plus utile que sou bras. Ijuaml, à la suite de la bataille de Plassej, Meer-Jaflier lut proclamé Nabab du
Bengale, Hastîngs lui désigné p ■ résider à la eour du nouveau
souverain en qualité d'agent de la Compagnie.
11 resta à Moorsbedabad jusqu'en 1761, époque à laquelle il lut nommé membre du Conseil, et fui., eu conséquence, forcé d'habiter à Calcutta, C'était pendant la période comprise entre la première et la seconde administration de Clive, pendant la période où fui laile à la réputation de la Compagnie des Indes Orientales une tache que de longues année?, d'un régime jiMe et liumain non) pas encore eiiliêrcmi'iit itlacée. 11. Vansitart. le gouverneur, élaii à la tète d'un gouvernemenl nouvellement rnn-lilué et inégulier. 11 y avait, d'un côté, une bande de fonctionnaires anglais, audacieux, inlelli^enls. avide- de richesses; de l'autre, une immense population native, timide, sans protection, accoutumée à plier sons l'eppression. Empèehei' la race la plus faible de devenir la proie de la race la plus forte élail une entreprise difficile pour quiconque ne possédai! pas les talents et l'énergie, de Clive. Vansitart était, avec de b. mios intentions, un gouvernant incapable et irrésolu, La caste dominante ne recula naturellement devant aucun excès, Pt l'on vil alors, , e que nous crayons le plus affreux
sables, ait moins siilfk.iiti'-, pour pn'-envi la puciélé des dernières horreurs de la misère. Il vient un moment où les inconvénients de h soumission sont |ih» grands que cens de la résistance, où 1,1 rraînto elle-même inspire nue es; oce de courage, où des mouvements coiivulsil's, suscites chez peuples par la rage et le désespoir, avertissent les tvraus qu'd ne laul pas trop présumer de la patience Inmiiiine. Mais, contre un mauvais gouvernement tel que celui qui allligeait alors le Itin^ilc, il était impossible de lutter. L'intelligence supérieure el lY-neigie Ai- l;i caste dominante rendaient son pouvoir ii nsistible. Lite guerre de Bengalais contre de. Anglais était analogue à une guerre d'agneaux contre des loups, d'hommes contre des démons. La modération, la clémence, la générosité politiquedes conquérants, étaient les seules gamnties que passent avoir le. vaincus, ci plus tanl ces garanties ne leur tirent pas ilélàut; mais la puissance anglaise se montra, d'abord parmi eux, sans être accompagnée de la moralité anglaise. Il y eut un iuleivalle entre le temps où ils devinrent nos sujets et celui où nous commençâmes à comprendre que nous
daut cot intervalle l'unique préoccupation d'un employé île la linmpagmc était d'extorquer au\ natifs cent ou deux cent
de la chaleur, se marier avec la tille d'un pair, acheter (les bourgs pourris dans le ùirniMill et donner des bals dans Sainl- James- Square, lie la conduite d'1 Listings à cette époque ou sait peu de chose; mai.; on doit considérer comme honorable pour lui le peu qu'on en sait et le peu de circonstances qu'on en connaît. Il n'était pas eu position de protéger les llauïs, il lie pouvait que s'abstenir de les piller et de les opprimer, et cela, il parait l'avoir Tait. U est certain qu'à celte époque il resta pauvre, et il est non moins certain qu'en agissant avec cruauté et impro-
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bité il mirait pu laidement s'ciiridiir. 11 est certain qu'on ne l'accusa jamais d'avoir pris pari ans abus niants qui régnaient alors, et i! est à peu pris aussi certain que, s'il avait pris paît a ces abus, les ennemis ingénieux et implacables qui, dans la suite, l'attaquèrent, n'aillaient pas manqué de constater sa culpabilité et. de ia divulguer. 1,'euquètc minutieuse, sé\èrc, et même malveillante à laquelle lut soumise sa vie publique tout entière, enquéïe, S notre avis, -ans précédent dans Ibe-loiie de l'humanité, fut, à certains égards, avantageuse à sa réputation. Elle mil en lumière plusieurs lléiris-iue- déplorables; mais elle lui donna le droit d'être déclaré pur de taules les flétrissures qu'elle n'avait pas mises en lumière.
La vérité est que les leiitalimis auxquelles cédèrent lanl de fonctionnaires anglais, sous le gouvernement de M. Vansitart, n'avaient point prise sur les passions dominantes de Warren Haslings. Il n'était pas délicat en matière de transactions pécuniaires; mais il n'était ni sordide ni rapace. C'était un nomme trop éclairé pour regarder un grand empire comme un boucanier aurait regardé un galion. Eùt-il eu le cœur encore plus pervers, son intelligence l'eût préservé de cet excès de bassesse. C'étai", un liniiiiiie d'Kfiil sans scrupule, peut-être -an- principe ; mais c'était un bomme d'État, et non un vuleur. , ■ ' . . -
Rn 1764, Hastiugs retourna en Angleterre. Il n'avait réalisé <|u'une liès-modoslc fortune, line mauvaise gestion et des liliéralilés dignes d'éloge réduisirent bientôt à rien cette modeste fortune. Il parait s'être montré très-généreux cuver* ses parents. Il avait laissé la plus grande partie de ('eniuimios au Bengale, sans doule pour en tirer l'intérêt i suraire, que rapporte l'argent dans 1 Inde. Mais l'élévation du tain iisuroire et l'absence île sér enrité vont généralement île eanipayuic, rl Husiiius |ierdit a la. fois intérêt et principal.
Il resta qualre an; en Àn^ldi'iTe : on a peu de renseignements sur sa vie pendant ce séjour; mais on a dit. et cela est fai t probable, que les études libérales et la fréquentation des gens de S.
HISTOIRE FT CR1TIQI f-.
letlres absorbèrent vu h 1 nolalile portion de son temps. Il faut rappeler, à son honneur, qu'à une époque où les an tris employés de la Compagnie regardaient les idiomes de l'Inde rornnie des moyens de eoimminie.il ion avec les tisserands et les changeurs de monnaie, lui, qui avait un esprit élevé et accompli, cherchait (bine l'étude des langues orientales de nouvelles formes de jouis— sauces i niellée tin 11 es et nV nouveaux aperçus sur le gouvernement
Iravaus qui sortent fin rentier butin, il étnil ptiutètre disposé à e\agércr l'importa net de se?, études favori les. Il pensa ijne l'enseignement de la litLéraliiie persane gainait, avec avantage, entrer dans l'éducation libérale d on gentleman anglais, et il conçut un plan à ce sujet. On dit que l'Université d'Oxford où, depuis la
jamaiB été complètement abandonnée, -deï!iUtre le siège de lin-
tlcence de la Compagnie, et l'on avait l'intention d'appeler d'Orienl lea professeurs les pins lapablcs d'interpréter llaliz et Firdonsi. Ilastings s'adressa à jolmson, vraisemblablement dans l'espoir d'intéresser à ce projet ou liimunr qui jouissait de la pins liante
râblé des talents et dis connaissances île celui dont il reçut la visite. Longtemps apiès, lorsque Ilastings gouvernait l'immense population lie l'Inde anglaise, le vieux philosophe lui écrivit et
lui rappela, dans les tenues les plus flatteurs, quoique, avec Une grandi 1 dignité, leur e. urle et agréable conversa lion.
Bientôt Haslings tourna de nouveau ses regards vers l'Inde. Peu de chose l'attachait à l'Angleterre, et il avait de graves embarras pécuniaires; Il 'demanda de l'emploi à .«es anciens unirons
conseil à Madras. 11 serait iujifsle de ne point mentionner qu'llasliiigs, quoique obligé d eoiji nuter de l ;u geul[K)iH- pouvoir partir,
tkxi du sort de ses parents. Ah printemps de 1769, i! s'embarqua sur lr Djw.-dc.-i'.raftim, ni. ronimouea un voyage que devaient signaler des incidents propres à fournir lu matière d'un roman.
Parmi les passagers qui se trouvaient à bord du Dlic-dr- Grafton, i) v ;iv:iit un Allemand nu' [iiitiol'i'. Il se disait baron; mais sa position était loin d'être brillante, et il allait à Madras comme peintre de portniil , «ver ['espoir de récolter quelquesunes des pagodes i|iie le- Aillais Lignaient alors très -aisément dans l'Inde el qu'ils v dépendaient de même. I/' baron était accompagné lie sa femme, originaire d'Archangel, avons-nous lu quelque pari. Celle jeune femme qui, née son 1 le cercle arctique, devait un jour jouer le rôle de ri'ine sons le tropique du (Mineur, était nue agréable personne : elle avait un esprit cultivé et des manières Abusantes mi plus Mut [mini . Klle méprisait cordiale-
raconter le prouve assez. Hastings, dont la conversation l'intéressa, eut pur «lie il-'* attention- qui l.i rkna lurent . I,;i -ilsi il [un était en vérité péritteuse. Un ra'wMau faisant la traversée de l'Inde est, plus qu'aucun nuire lieu, favorable à la formation soit d'amitiés intimes, soit d'humiliés morlcllos. Il y a peu de gens qui ne trouvent un voyagedo plusieurs mois in toi érable nient triste. Toute chose est bien venue qui peut rompre cette longue monotonie : une voile, un requin, un albatros, nu homme à la mer. Beaucoup de passagers se désennuient quelque peu en maiLgeant dcu\ l'ois plus souvent qu'à terre; niais c'o-t surloiil eu se querellant et en liant des intrigue-- plante- qu'un liiche de tuer le temps. Il est très-facile de se livrer à ces deu\ occupations émouvantes. Les habitants d'un vaisseau vivent ensemble bien pins que ceux d'une maison de campagne ou d'une pension bourgeoise. On ne peut éviter ses compagnons qu'eu s' enfermant dans une cabine oh il est a ]ieiuc pos-ihle de changer de place. T'est en commun qu'on prend sa nourriture, qu'on lait de l'exercice, l^s formes cérémonieuse- sunl absolu m oui bannies. Chaque jenr il est au
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pouvoir d'une personne malveillante de causer d'innombrables désagréments ; cl Nique jour il est au pouvoir <l'une personne bienveillante de rendre de petits services. Il n'est pas rare qu'un malheur et un danger sérieux niellent eu lumière des beautés et des i lifl or m ilés naturrlh--. des \eitu- héroïques et des vices abjects qui, dans les rapports oriliiiuires île la bonne société, |ioiirraienl l'ester longtemps inconnus, même à des anus intimes. C'est au milieu de pareilles circonstances que nous trouvons Warren Hastiiigs et la baronne bubiilV, doués tuus deux de perfections qui eussent été remarquée» dans n'importe quelle cour d'Europe.. Le gentleman n'avait aucun eniiaL'emm! domestique, la dame était, unie à un mari qu'elle n'estimait nullement, à un mari qui luimême n'avait aucun souci de son honneur personnel. Une liaison se forma; elle fut bientôt resserrée par un incident qui se fui difficilement produit à terre. Hastnigs étant tombé malade. In
propre main les médicaments pre-trils, et même demeura près de lui dans su cabine pemlatil qu'il dormait. Bien avant que le Ducde-Grafton atteignit Madras, llasting;: était amoureux. Mais son amour avait un caractère particulier : ainsi que sa haine, que sou ambition, que tontes «es passions, son amour était vif, sans fifre impétueux, il était calme, jimfuml, aident , patient, inébranlable. Imboff eut nue cmiférence avec sa léimne et l'amant de su
au sucrés du prwè-. d qu'ils eontiiHiei-iiie.nl à viu'o ensemble tant que la sentence ne serait pas prononcée, Il fut en outre convenu qu'Hastiugs donnerait quelques preuves 1 1 ès-palpables de Sa gratitude; qu'aussitôt le m;iriaf:e annulé, il épui^eiait ia baronne et qu'il adopterait les cillants qu'elle avait eus d'Inilioff.
Nous ue sommes enclin à juger sévèrement ni Hastings ni la baronne. Certes, bien des choses atténuent leur faute; mais nous ue pouvons nullement être d'accord avec le révérend H, f.lcig.
qui pousse la partialité jusqu'à déclarer « sage et judicieuse » la conduite il'ImbofT, conduite dont la bapsesse es) la meilleure excuse pour les amants.
A Madras, Hastings trouva le commerce de la Compagnie en complète désorganisation. Ses propres goûts l'auraient plutôt porté à s'occuper J'aN'aires politiques que d'idfaires commerciales! mais il savait que les laveurs <h> -es i nnimeltants dépendaient princi paiement du chiffre de leurs dividendes et que le chiffre de leurs ilivnlciiilc- dépcu'hiit ;u mripidement de l'état des adjures commerciales. Il résolut en conséquence, avec gronde raison, de consacrer pendant un certain temps les forces de son vigoureux esprit à la direction de ces aflîiire.- qui avaient été fort négligées depuis que les emploie- de ! . ■ Compagnie, cessant d'êlre des commis, étaient devenus des soldat- et îles diplomates.
En très-peu de mois il eilcrtii e importante réforme. Los
directeurs lui notifièrent leur liante approbation, et furent si contents de sa manière d'agir, qu'ils se décidèrent ;'i le placera la téte du gouvernement ilii iloiieale. Au commencement de 1772,
poste. Les ImbolT, qui étaient encore mari et femme, l'accompagnèrent et vécurent îi f.alcutla, u dan- les mêmes conditions siiges et judicieuses, t — nous citons les paroles de H. Gleig, — ilans
lesquelles ils avaient déjà vécu pundaul plus île deux an*.
Lorsque Haslir : ^s fut appelé à présider le Conseil, le Bengale était encore gouverné suivant le. sjslè.me adopté par Clive, sjv lème qui avait peut-être été habilement choisi pour facililer cl dissimuler une grande lévclulnni, mais qui, du moment où celle révolution était complète et invMicable-, ne pouvait avoir que des inconvénients. U j avait deux gouvernements, le réel et l'apparent : le pouvoir suprême appartenait à la Compagnie, et c'était en vérité le pouvoir le plus despotique qu'il fût possible d'imaginer. Les Anglais, maîtres du pays, n'a» aient pas d'autre frein que leurs propres sentiments de justice et d'humanité. Il n'y avait aucun moyeu constitutionnel de mettre obstacle à leurs vo-
lontés, et c'est en vain qu'on aurait essayé île leur résister. Mais le? Anglais qtniiqiie loiit-pui-sants en réalité, ne s'étaient point encore appropriés les signes cvténeuis de l;i souveraineté. Ils possédaient leur territoire connue vassaux de la couronne do Delhi; ils percevaient leurs revenus comme collecteur nommés par la commission impériale; ils avaient les armes impériales gravées sur leur sceau public et ils ne frappaient monnaie qu'an coin impérial.
Il y avait encore un Nabab du Bengale qui se trouvait, à l'égard des dominateurs anglais de son pays, dans une position identique à celles où furent Auguttuk à l'égard d'O.loacre et les derniers Mérovingiens à l'égard de Charles-Marie! et de Pépin. Il vivait à Moorshedabab au milieu d'une magnificence royale. On ne l'approchait qu'avec des démons! râlions de respect, cl sou nom figurait dans les actes publics. M.iis il avait moins de part au gouuement effectif de sa patrie ([ne le plus jeune sciïbe ou le plus jeune cadet au service de la Compagnie.
Le Conseil anglais qui représentait la latuipagnie à Calcutta avait mit! organisa! mu li's-Ji Hercule h t e_- ceiic qu'il a reçue depuis. Aujourd'hui le gouverneur est pourvu d'une autorité absolue relativement à toutes les mesures executives. Il peut déclarer la guerre, conclure la pais, nommer ou révoquer les fonctionnaires publics contrairement à l'opinion unanime de ceux qui siègent au Conseil avec lui. Ceux-ci ont, ii est vrai, le droit de connaître et de discuter tout ce qui se fait, de donner des avis, de faire des remontrance*, d'envoyer îles piul relations eu Angleterre; mais c'est le gouverneur qui exerce le pouvoir suprême et c'est sur lui que pèse toute la responsabilité, flous pensons que ce mode de gouvernement, établi parMM. Pitt et Duudas malgré la violente opposition de H. Bnrke, est de tous points le meilleur qu'on puisse concevoir pour nu pays où l'on ne saurait découvrir un seul des éléments nécessaires à l'établisse nie lit d'institutions représentatives. Du temps il'Haslings, le gouverneur ne disposait que d'un vole au Conseil, el en cas de partage égal des snf-
frages, ce vote était prépondérant. Il arrivait donc assez fréquemment qu'il avait le dessous dans les plus graves questions, et il était possible que pendant des années entières il lut exclu de la direction réelle des affaires publiques.
Les fonctionnaires anglais du fort William n'avaient apporté jusqu'alors que peu on point d'atleulnui au gouvernement intérieur du Bengale. [ . i ■ s négociation-- avoo les princes natifs étaient les seules questions politiques dont ils -'m'en passent activement. Ils n'avaient pour ainsi dire nul souci de la police, de l'administration de la justice, des détails de In perception de l'impôt. Il est à remarque] 1 que les i uiplnvés de la Communie ont encore dans leur phraséologie des restes de cet élal de clioses. Même aujourd'hui i politique" leur parjiit siuoiivnit'. de diplomatique el ils Se servent indifféremment de l'un el de l'autre mot. Nous pourrions nommer un gentleman encore vivant, désigné par les plus hautes autorités comme un fonctionnaire public cmiiicut, des plus propres à ùlrfi mis à la tète de l'administration intérieure d'une présidence, mais malheureusement tout à fuit ignorant des affaires politiques.
I n premier ministre naiil', qui résidait à Moarshcdabad, était commis, parles dominateurs anglais, au etmvei iiement intérieur du Bengale. Il ne lui élait permis d'interu'iiir ni dans les affaires militaires ni dans les affaires étrangères, sauf en ce qui concernait le simple cérémonial ; mais il avait la direction absolue deautres département- iiiluiinii-tulifs. 11 recevait près de cent mille livres sterling de. traitement annuel et retenait une grande partie du traitement |iersonne! des Nababs, qui était de plus de troi> cent mille livres et passait par ses mains. Ce liant runcliunnahe était chargé de la perception di: l'impôt, de l'i.ilm itiistral ion de la justice, du maintien île l'ordre, elil n'élait responsable de l'exercice de son immense pnnvtir qu'envois les maîtres anglais du pays.
Une po^ilian ans-i importante, aussi lucrative, aussi splendide, excitait naturel Icmri il l;i convoitise dis edifs les plus éclairés et
les plus puissent;. Clive avait trouvé dillieile de décider eulre les prél en lions rivales, lieux candidats, [icisotiniuaul cliacim une race et une religion, surgissaient île la foule.
L'un était Mahomed Rfza-Klian, musulman d'origine persane, intelligent, actif, religieux à la manière desa nation et fort estime de celle-ci. En Angleterre il aurait peut-être été regardé comme un politique avilie et corrompu ; mai?, jugé suivant les principes
liomme intègre et honorable.
Son compétiteur était un bralimine liiiulou, le Maharajah Xutleumar dont le nom est, grâce à un terrible et triste événetneul, insé|iarabl émeut associé à celui île Warreu Haslings. Cet homme avait joué un rôle important dans toutes les révolutions ijuj avaient en lieu au lienyalc depuis le leui|>s Je Surajali-l>n«lah. A la considération qu'onlrauHaiLcucc pays la supériorité et la puretéde la ciste, Il joijniail le poids ipii résulle de la richesse, des talents, lie l'expérience. Il est dil'lieile de donner une idée do son curaetèro moral à ceux i|tii ne connaissent la nature humaine que telle qu'elle apparaît dans notre île. Ce ipie l'Italien est à l'Anglais, ce que l'Hindou est à l'ILilieu, ce que le Beuglais est aux a h tris* Hindous, N'uiicomar l'était aux autres Bengalais, i.c Bengalais, d'une complétai fiible d iinjuie féminine, vit dans un perpétuel baîu de vapeur, ses habitudes sont sédentaires, ses membres délicats, ses mouvements languissants ; Il a été pendant plusieurs siècles feulé aux pieds par des hommes d'une race plus robuste 1 1 plus hardie. Le courage, l' indépendance, la véracité, sont des qualités faulemuiil anli|>atliii|ui>s à sa constitution et à sa situation. Son esprit ressemble beaucoup à son corps. Il esidela dernière pusillanimité dans les circonstances qui exigent une énergie virile; mais son tael el s i souplesse éditent chez les enfants de climats plus rudes une admiration qui n'est pas exempte île mépris. Tous les artiliecs qui servent de défenses naturelles au Mille sont plus familiers à cette race subtile qu'aux Ioniens du temps de Juvéuid ou qu'aux juif- du unr.cn âge. Ce que les
WABREN H.1STISGS.
cornes sont au buffalo, ce que les griffes sont au tigre, ce que l'aiguillon est à l'abeille, ce que lu beauté, selun la vieille clianson grecque, est a la femme, la ruse l'est au Bengalais. De pompeuses promesses, de mielleuses, excuse-, d'ingénieux mensonges laborieusement combiné?, la chicane, le parjure, le faux, sont les armes offensives et défensives du peuple du bas Gaugc, Ces liorames, que l'on compte par millions, ne fournissent pas un seul cipaye aux armées de la Compagnie; mais, comme usuriers, changeurs de monnaie, et plaideurs retors, il n'y a pas d'étrm humains qui puissent leur être comparés. Le Bengalais, avec toute sa douceur, n'est nullement oublieux de ses inimitiés ou porté à la pitié. U persévérance qu'il met à poursuivre l'accomplissement de ses desseins ne cède qu'à la pression immédiate de la terreur. Il ne manque pas néanmoins d'une espèce de courage qui souvent tàït défaut chez ses maîtres. A des maux inévitables il oppose, eu certaines circonstances, DU courage passif égal à celui que les stoïciens attribuaient au Sage idéal. Un soldat européen qui s'élance sur une batterie de canons en poussant un bruyant hurrali,crie quelquefois sous le scalpel du chirurgien et succombe au désespoir devant une sentence de mort. Mais le Bengalais qui verrait sa pairie ImuLvei sce, sa ihjisuii rédwle en cendres, ses enfants tues ou déshonorés, sans avoir la force de frapper un seul coup, est cependant capable de mourir avec autant de fermeté que Mucius, de mouler à l'écliafaud d'un pas aussi tranquille, avec un pouls aussi calme qu'Algeruou Siducy.
Nuncomar était un type par, ail, voire mène excessif, du caractère national. Les emploies de lu Compagnie l'avaient, eu diverses occasions, reconnu coupable îles plus criminelles manœuvres. Une fois il avait porté une fausse accusation contre un Hindou et avait c-suve de soutenu' suri dire en produisant des documents fabriqués ad hoc. Lue auln; fois on avait découvert que, tandis qu'il affectait le plus vif attaelienient pour les Anglais, il trempait dans plusieurs conspirations dirigées contre eux, et eu particulier était l'intermédiaire d'une cor répond au ce entre la
cour de ballii al Lis autorités J'r;i iii^msos du Carnatic. Ces méfaits et différantes pratiquer analogues lui avaient valu une longue captivité; mais son crédit cl ses talents lui avaient fait obtenir sa mise en libellé, et, de plus, lui avaient donné liiil 1 certaine importance même an\ veux ih ~ dominateur.- ifluis de sou pays.
Clive aurait été livs ilésirro\ ils; ut pas placer nu musulman à la tète de l'ad mini -I rat iuti du l'i'iiialu. Cependant il avait Cumpris combien il était difficile de confier un pouvoir immense à un homme dont lu détestable n'iMitation avait sr.si ivtiit occupé le public d'Angleterre. Aussi, quoique le Nabab, sur lequel l'intrigant Nuncomar avait acquis uni.' grande influence, demandât que l'artificieux Hindou lut chargé du yoiiM i iLL iui'Ei! , Clive, après quelque hésitation, s'élail lion i n";1 i'ti n:n1. et sagement décidé eu faveur de Mabomed Reza-Khan qui rem plissait se. hautes fonctions depuis sept ans quand llasling- devint gouverneur. Un fils en bas âge de IHeer-Jaffier était alors Nabab, et le ministre avait été commis à la garde de la personne du jeune prince.
Nuiicomar, que stimulaient à la fois la cupidité cl la méchanceté, n'avait cessé de travailler à la ruine do son heureux rival. C'était assez facile. Sous l'administration oream-ée par Clive, les revenus du Bengale ne fournissaient pas un excédant aussi considérable
Angleterre, les idées las plus abordes relativement à la richesse de l'Inde. Les hommes d'affaires cuv-méines ne rêvaient que palais de porphyre décorés des plus magnifiques brocarts; monceaux de perles et de diamants, caves où l'on mesurait au boisseau les pagodes et les mohurs d'or. Personne ne semblait se douter d'une chose, iiéiumuiins très-vraie, à savoir, que l'Inde était un pays plus pauvre que les il' Cul epe réputés pauvres, tels que l'Irlande et le Portugal. Le- lord- de la Trésorerie cl les représentants de la Cité à la Chambre des communes avaient la ferme croyance que la Bengale nou-seidi nieiil ferait face à ses propres dépenses, mais encore donnerait de plus gros dividendes aux propriétaires d'actions de la Compagnie et viendrait amplc-
meut ;ui secours de- linan-cs anglaises. Ce fol c^paîr fui déçu, cl les directeurs prélévèrent i ta lui cl Irmcul attribuer leur mécompte ù la mauvaise :u!iim msl im r ron de Maliomed liera-Khan qu'à leur ignorance personnelle louchant le pays confié ;ï leurs soins. Ils étaient confirmés dans leur erreur par les agents de Kuiicomar, car Nuncomar avait des agents même à l.ead^n Hall-Street. Poil de temps après son arrivée à Calcutta, llastings reçut une lettre où la Cour des directeurs s'adre-sait à lui m pai liculier et non au conseil tout entier. Ou lui ordonnait de dc>liluer Maliomed Reza.
ajoutait que, pour celle empiète, le gouvernement ferait bien de recourir à l'assistance de Nuncomar. On ne contestait pas les vices de celui-ci, mais dans une pareille conjoncture, on pourrait, disaiton, tirer grand avantage de ces vices mêmes, et, quoiqu'il fût impossible de se lier à cet homme, il serait cependant convenable de l 'encourager en lui laissant espérçr une récompense- Le gouverneur n'était, nullement [mi té à la bienveillance envers
Moorshedaliad, et alors ils avaient eu ensemble une querelle, que leurs supérieurs eux-mêmes avaient en de. la peine à étouffer. Rien qu'ils différassent du caractère sur beaucoup de [>oiiiU, ils se ressemblaient en ceci, que Ions deuv avaieul un caractère implacable. D'un autre côté, llastlugs n'avait aucun sentiment d'hostilité contre Mahomod Reia-Klian. Il elu'il Néanmoins aux instructions de la Compagnie avec un zèle qu'il ne munirait jamais, sauf quand ces instructions étaient | arl'ailcmeol conformes 3 ses vues personnelles. Il avait résolu, sagement suivant nous, de délivrer le Bengale du système du double gouvernement. Les ordres des directeurs lui permettaient de réaliser son projet et l'exemptaient de la nécessité de discuter faliaire eu cuii-eil. Il prit ses mesures avec sa vigueur et sou habileté iialinaires. À minuit un bataillon de eipayes entoura le palai- 'I- .'lahmoed ilc^Kliaii j Miorshedabad. Le ministre l'ut réveillé et informé qu'il était prisonnier.
Fidèle à ta gravité musulmane, il ba:ssa h tèlo et se soumit à la volonté île Dieu. Il ne tomba pas seul. Un chef, nommé Scbitab- Roy, était gouverneur du Baliar. 11 avait donne des preuves nombreuses et éclatantes de sa bravoure et de son attachement aux Anglais. En ce jour mémorable où les habitants de Patna virent du haut de leurs remparts l'armée entière du Mugol dispersée par la petite troupe dn capitaine Knox, la voiy des conquérants anglais décerna la palme du courage au valeureux Asiatique. «Jamais, dit Knox, lorsqu'il présenta Schitab-Roy couvert de sang et de poussière aux liindioi maires anglais assemblés dans la factorerie, jamais je n'ai vu jusqu'à présent un natif combattre ainsi. » Scbituli-Roy fut enveloppé dans la ruine de Mahomed Rcza-Khan : il fut dépouillé de sa charge cl. arrèlé. Les membres du conseil ne reçurent aucun avis de ces faits avant que les prisonniers fussent en route pour Calcutta.
On ajourna, sous difiéreufs prétalis, l'enquête relative à la conduite du ministre. Celui-ci subit une détention peu rigoureuse de quelques mois. Ilasliugs eflectua pendant ce temps la grave réforme qu'il avait projetée. Il n'y eut plus de ministre; l'administration intérieure passa entre les muitis des fonctionnaires de la Compagnie. On organisa, sous la haute surveillance des Anglais, un systïjnn.' judiciaire, civil et criminel, à vrai dire Irès-im parlai t. Le Nabab cessa dès luis d avoir même une part ostensible au gouvernement; mais il conserva toujours un traitement annuel coii-
près de lui des gens qui prissent soin de sa personne et de ses biens. Une femme du liarem de son pri e, connue sous le nom de Munny-Begum fut désignée comme sa tutrice ou gouvernante : un fils de Nunramar, nommé Goordas, devin! le trésorier de sa maison. On avait besoin de Nuncomar; cependant il eût été tièsdangereux de lui confier le. pouvoir, et lla-tings pensa que ce serait mi coup de maître de récompenser le père intelligent et sans principe en donnant, an fils inolf'ciisil une position élevée.
WJRREH HASTINCS. llô La révolution ûtiiit accomplie; le tliiidilc jifinuTiicmeiit n'existait plus; la Compagnie était souveraine al^oliie (lu Bengale; Hitstinijs (t'avait aucun motif île Ici i ter durement les derniers ministres. On s'arrangea de matiièi c à ne 1rs jh^it qu'au moment où la nouvelle organisation lut complète. Ils comparurent alors devant un comité que présidait le guuvei neur. Schitah-lloy lut vite acquitté de la façon la plus lionorable. Ou lui fil de formelles excuses pour |a contrainte à laquelle il avait été soumis. On lui accorda (tuiles les marques de respect consacrées par les o-ai;es orientaux. On le revêtit d'une robe de cérémonie; ou lui offrit des joyaux, uuélé-
néreu\ esprit avail clé cruellement froissé, el peu de temps après sa sortie de prison il mourut le cœur brisé.
L'innocence île Malninieil Hc^i-Khan ne fut pas si clairement établie; mais le gouverne!!! 1 n'élail pas disposé à iircr de rigueur. A la lin d'une longue audience tn'i iVuiicumar s'était présenté comme accusateur et avait montré tout à la lois la perfidie et lu profonde rancune qui le caractérisaient, lla-tiugs déclara que les prouves manquaient à l'appui de la plainte, et il donna l'ordre de mettre le ministre déclin en liberté.
Nuncomar avait compté renverser l'administration musulmane et s'élever sur ses ruines. Sa méchanceté et sa cupidité avaient toutes deux été frustrées. Il avait servi d'instrument à Hastiugs pour transférer le gouMi'iicnienl de Moni-lio.Llj id à Calcutta, îles mains des natifs dam celles des Européens. Le rival, l'ennemi si longtemps jiilouw, si impiloyablement persécuté, avait été renvoyé sain et sauf, La charge si longtemps et si ardemment enviée avait été supprimée. Il était naturel qu'à dater de ce jour le gouverneur inspirât la plus ardente haine au vindicatif brahmine. Il était encore nécessaire île ilis-imulcr des sentiments île ce genre; mais le temps approchait où cette persévérante animosité devait aboutir à une lutte mortelle et désespérée.
Hastiugs l'ut, en même temps, oliligé de porter son attention
sur d'autres affaire:-. Su diplomate avail alors lin biiL unique ■ trouver de l'argcnl . Les (iu. n:icu'> 1 1 1 ■ -un ^nmn neiueut étaient dans une situation déploialilr, et il vouhit nirtii- d'embarras par quel- (juo moyen que ec lût, lion nu mauvais. Le principe qui dirigeait conduite à lïgan! de -es voisin- c-I litléraleuiriit Ii-rini ].'■ |i;ir la vieille devise d'une des grande- lunulli.'s ] >i kliti-dos du Teviotdale : g Tu manqueras avant que je ne manque. « 11 semble avoir admis comme propo-itmu lomlaniculalr, no pouvant être discutée, que, du moment où il n'avait pas autant de lacs de roupies que lo service public en exigeait, il (levait 1rs prendre à tout individu qui en possédait. Il Huit cependant dire une chose pour l'excuser. Les oliels suprêmes exerçaient sur lui une pression telle, que la vertu la plus austère aurait été seule, oipable d'y résister, telle qu'il ne lui restait d'autre alternative que de commettre de grands méfaits ou de renoncer à sa haute position, et par suite à toutes ses espérances île rang et de fortune. Le.- directeurs, il est vnii, n'ordonnèrent ni n'approuvèrent jamais aucun crime; loin île là. IJuieonque examine les lettres (-cri les par en à cette époque y rencontre beaucoup d'opinions justes et humaines, beaucoup de préceptes excellents, bref mi admirable rude de inonde politique. Mais une demande d'argent modifie ou annule chaque exhortation, « Gouvernez paternellement, et envoyez plus d'argent. Ayez dans vos rapports avec les puissances voisines des procédés strictement équitables et modérés, et envoyez plus d'argent. » Ces. paroles sont en vérité le résumé da la plupart îles instructions qu'llaslings reçut jamais de la métropole. Au fond, ces iii.-trutlious, si on les interprète, signifient simplement : s Soyez le père et reppre^-eur du peuple; soyez juste et injuste, modéré et rapaee. c Les directeurs en usaient avec l'Inde comme l'Église eu usait, au bon vieux temps, avec les hérétiques. Ils livraient la victime au bourreau et priaient instamment ce dernier de montrer à lu victime foule la tendresse possible. Nous n'accusons ni ne soupçonnons le moins du monde les auteurs de tes dé pèches hypocrites. Écrivant àquiracmille milles de l'endroit on leurs ordres devaient être exécutés, ils ne s'aperce-
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valent probablement jamais de la grossière iiifjiiisoquence dont ils se rendaient eou|>ables. Mais leur inconséquence devenait manifeste pour Icni' I Lfu tt-L t à Calcutta, lui qui, avec un trésor
vide, line armée non pavée, un traitement personnel souvent arriéré, des récoltes manquaient, ilr- Iciuneici'i. qui journellcment prenaient la fuite, était requis d'envoyer sans faute à la métropole un autre demi-million. Ilastings comprit qu'il devait nécessairement ne pas tenir compte soit des discours moraux, soil des réquisitions pécuniaires de ses supérieurs. Foret: de désobéir en quelque chose, il avait à examiner quelle espère de désobéissance lui serait pins aisément pardonnée, et il jugea sainement que le parti le plus sùr serait de négliger les sermons et de cIiitclier les roupies.
eîers du gouvernement. Le traitement annuel du Nabab du Benpale était de trois cent vingt mille livres : d'un seul coup il fut réduit de moilié. I,a Compagnie avait pris l'engagement de payer chaque année au Grand Mngul trois crut mille livres comme hommage pur les provinces (pli avaient été confiées à ses soins, et elle avait abandonné à ce prince les districts de Corail et d'ANahahad. Sons prétexte que le Mneol n'était, pas viril iibiement indépendant et qu'il servait simplement d'instrument à quelques individus, Hastings résolu! de retirer ees concessions. Il déclara en conséquence que don'na vu ut 1rs Anglais ne paveraient pins letribul, etil envoya des troupes cviiper Allaliahad et Corail. Ces villes étaient situées de manière que leur consrrviilinu aurait offert peu
d'avantage et aurait entraîné be 'imp de dépense. llastings qui
avait besoin d'argent et non de territoire -e déterminai les vendre. Il avait un acquéreur. Lors île la dissolution générale de l'empire mogol, la riche province d'Onde était [omk : e en partage à la noble famille musulmane qui l.i gouverne eie oiv. 11 j- a vingt ans environ celte famille se qualifia de royale avec la permission du gouvernement anglais; mais au temps d'Haslings les inabométans de
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l'Inde auraient vu dans ud acte de ce genre une monstrueuse impÎL-U". Le prince d'Onde, bien qu'il en cilt le pouTOir, ne se hasardait pas à prendre lu litre de souverain. A ta dignité de TSiiIii.il » ou lice-roi il ajoutait celle de vizir de la monarchie do l'Hindoslan, de même qu'au >is>clo dernier les électeurs de Saie et île Brandebourg, quoique indépendants de l'empereur et souvent en guerre avec lui, étaient fiers de porter le titre de griuid chambellan et de grand maréchal. Surajah-Dowlah, alors Nabab-Vizir, était dans d'excellents tenues avec. lesAuglais. Il possédait, un trésor considérable. Allaliiibad et Curai i pouvaienl, à cause de leur position, lui être utile, et la Compagnie n'avait aucun intérêt à les garder. Le vendeur et l'acheteur s'entendirent bientôt, et les provinces qui avaient été enlevées an Mngol furent réunies ai[ gouvernement d'Oudc moyennant près d'un demi-million sterling.
Mais le vizir et le gouverneur avaient à régler mi autre point, plus important encore. Ils allaient décider du sort d'un peuple brave, et la manière dont fut tranchée la question a laissé une tache ineffaçable sur la renommée d'Hastings et sur celle de l'Angleterre.
Les peuples de l'Asie centrale avaient toujours été aux habitants de l'Inde ce que les guerriers nés dans les forêts de la Germanie furent aux sujets de la monarchie romaine en décadence. L'Hindou, au corps grêle, au caractère sombre et timide, redoutait infiniment les muselés vigoureux et l'esprit énergique de la belle race qui habitait de l'autre cùlé des Passes. H y a quelque raison de penser qu'àune époque antérieure an début de l'histoire régulière, les peuples qui pal laieiit le sanscrit, celle langue riche et flexible, quittèrent les régions située, bien au delà de l'Hypbasis et de l'Hjstospe et imposèrent leur joug aux enfants du sol. Il est certain que durant les dix derniers siècles des envahisseurs descendirent à plusiems reprises des contrées occidculales en llindoslan, et jamais les conquérant- ne reculèrent vers l'Ouest avant celte mémorable campagne où la crois de SainUieorgcs fut plantée sur les murs de Ghiziii,
Les empereurs d'ilindostau vinrent du versant opposé de la grande chaîne de montagnes, et ils ont toujours recruté leur armée chez la race raillante et hardie à laquelle appartenait leur illusfrc famille. Parmi les aventuriers qui, des régions voisines du Cablml du Guiilahar, turent ait iris fuis le- étendards In Mogol, se faisaient surtout remarquer plusieurs bandes de soldats courageux portant le nom de liohillas. En récompense de leurs services ils avaient obtenu de vastes étendues de territoire, des fiefs de la lance, si nous pouvons employer une expression rappelant un état de choses analogue, dan. (rite plaine fertile, à travers laquelle leur Ramgiwga, ileseciulu des liautcurs neigeuses de Kumaou, va rejoindre le (lange. Au milieu de ia confusion générale qui suivit la mort d'Âurungzeb, la colonie guerrière devint virtuellement indépendante. Les Rohillas se distinguaient des autres habitants de l'Inde par la beauté particulière de. leur
leur bravoure à la guen e, par leur habileté dans les arts de la paix. Tandis que l'anarchie s'étendait de Lahore an capComorîn, leur |iays jouissait d'un calme bienfaisant que sauvegardait la valeur militaire. Ils s'admiti neiit à l'agriculture, au commerce, et ils ne négligeaient ni la rhétorique ni la poésie. Beaucoup de personnes encore vivante, oui. entendu de, vieillards parler avec regret des jours fortunés où les princes afghans régnaient sur la vallée de liohilcund. Siiriijali-llovïlali avait un vif désir d'aduler ce i 11 lie district ;'i -a |:i iuei|iauté. Il u'avail in dirai, m apparence de droit. Ses prêtent rutis n'étaient à aucun égard plus fondées que celles de (iatliuriiie sur la Pologne, où celles de la liimille Bonaparlc sur l'Espagne. !.es Rohillas possédaient leur territoire exactement au même titre qui' lui possédait le sien; ils avaient bien mieux adininislré co territoire que lui n'avait jamais gouverné ses États; puis ils n'étaient pas nu peuple qu'il fût trèsprudent d'attaquer. Ils habitaient une plaine, à la vérité, ouverte et dépourvue de défenses naturelles; mais le généreux sang afghan coulait dans leurs veines Cunuie soldats ils n'avaient pas
la solidité qu'on ne rencontre guère qu'en compagnie d'une sévère discipline; niais leur impétueuse valeur avait été éprouvée sur pins d'un champ de bataille. On disait que leurs chefs, coalisés contre un danger commun, pouvaient mettre quatre-vingt mille nommes sur pieil. Surajah-IWlah les avait vus à l'œuvre et il hésitait, non suis raison, à leur déclarer la pierre. Il n'y avait dans l'Inde qu'une armée, qu'une seule armée, à laquelle ces lières tribus caucasiennes l'ns-ent incapables de résister. Il avait été surabondamment démontré que ni îles liii'ces décuples ni l'ardeur martiale des nations les plus hardies de l'Asie ne pouvaient balancer la science ci l'intrépidité anglaises. Liait-il possible, moyennant finance, il i il it i -ni >■ iln goim'a uciir du Bengale qu'il mît à la solde d'aulnii l'invsisliblc énergie du peuple maître de l'empire, l'habileté en lace de laquelle les chefs les plus expérimentés de l'IImdostan devenaient aussi faibles que des enfants, la discipline qui avait si souvent triomphé des efibrls frénétiques du fanatisme et du désespoir, l'indomptable courage britannique qui n'est jamais si ferme, si obstiné qu'à la fin d'une journée douteuse et meurtrière ?
Voilà la question que fit le vizir : Hastings répondit d'une manière affirmative. Le marché l'ut pnimpteiiient conclu. Chacun des négociateurs avait ce, qui manquait à l'autre. Hastings avait besoin d'argent pour faire marcher le gouvernement du Bengale, pour envoyer des excédants à Londres, cl. Surajah-Dowlah possédait un revenu considci alile. Surajali-lloulali voulait subjuguer les Rubillas, et Hastings avait cuire les mains la seule furce qui pouvait subjuguer les Roliill.is. Il fut convenu qu'une armée anglaise serait mise S la disposition du Nabab-Vizir : qu'en échange celuici donnerait quatre cent mille livres sterling et se chargerait de l'enl retie.n des troupes [.anl qu'elles sciaient à sou service.
u Je ne puis véritablement apercevoir, dit le révérend M. Gleig, a quel point de vue, soit de justice publique, soi! de justice morale, ecltc transaction mérite d'èlre taiée d'infâme, » Si nous comprenons la signification îles mots, il es! infâme de commettre
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«rengager une guerre sans provocation. A celte guerre, en pai 1 ticulier, il lie manquait pour ainsi dire pas une circonstance aggravante. Voici tpiel était le hul rie la guêtre contre IcsRohillns: priver d'un lion gouvernement niii' ( icipi i lut ioti nombreuse qui ne nous avait jamais fait le moindre niai cl la placer malgré elle vnis le plu* i \éiT ible (L> ^:tll ii ■i rrcnn ■!](.: rirais rc pa- ti.int
encore. L'Angleterre tombait de la sorte bien ait-dessous de ces petits princes allemands qui, à la même épique, nous vendaient" des troupes pour uoinLultrc les Américains, Les marchands île hussards de liesse et d'Anspaoli avaient au moins l'assurance que leurs soldats prendraient part à des expéditions menées conformément aux règles rie la guerre civilisée. Dans la guerre des Rohillas devait-il vraisemblablement en être de même? Le gouverneur stipula- 1- il qu'il eu serait ainsi'? Il savait bien ce qu'était la guerre dans l'Inde. Il savait bien i|iie, selon toute probabilité, on abuserait atrocement de (a forée qu'il niellait outre les mains de Surajah-Dowlah, et il neigea aucune garantie, aucune promesse qu'il n'eu serait point abusé; il ne se réserva même pas 'e droit de retirer son appui en cas d'abus trop criant. M- Gloig reproduit l'absurde oscrise donnée |iar le major Scutt; à savoir qu'Hastings est ju-filié d'avi.iir prèle dis troupes anglaises pour le massacre des Rohillas, vu que les Rohillas n'étaient \m de race indienne, mais des colons venus d'un pays lointain. Qu'étaient les Anglais eux-iuèrur-V Klail-ce à eux de prêcher l'expulsion de tous les intrus occupant les plaines arrosées par le Gange? Leur on venait-il de prélcialn: ipi'un éf ranger élablissant sou autorité dans l'Inde est un oi/nd hijmiv.m '.' tjn'aiiraient-ilsdit si quelque autre puissance avait, sous un pareil prétexte et sans la plus légère provocation, attaqué Madras un Calcutta? Il ne manquait qit'mie défense de ce genre pour rendre complète l'infamie du marché. L'atrocité du crime et l'hypocrisie de l'excuse sont digues l'une de l'autre.
Une des trois brigade., qui ei.nnpusjieiit l'année du Bengale
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alla, sous les ordres du colonel Champion, rejoindre les troupes dcSurajah-Dowlah. Les Itohillas se plaignirent, supplièrent, oll rirent une forte rançon, mais en vain. Ils résolurent de se défendre jusqu'à la dernière extrémité; un combat sanglant fut livré, o L'ennemi, dit le colonel Champion, fit preuve d'une certaine connaissance militaire et il montra une fermeté, une énergie, une obstination des plus remarquables, i Le lâche souverain d'Oude s'enfuit du champ de bjlisille; le* Anglais restèrent seuls, mais leur feu et leurs charges furent irrésislibles. Ce ne fut cependant que lorsque les chef- les plus distingués furent tombés en combattant bravement à la tète de leurs soldats que les rangs des Rouillas se rompirent. Le Nabab-Vizir et sa racaille reparurent à ce moment, et se hâtèrent de piller le eamp des vaillants ennemis qu'ils n'avaient pas ose regarder eu face. Les soldats de la Compagnie, habitur-, à une stricte discipline, fardèrent un ordre l>arfait, tandis que leurs indignes alliés pillaient les lentes; [nais en c]ileudil plusieurs vois s'écrier : s Nous avons eu toute la a peine, el ires coquins vont avoir tout le profit. »
Les horreurs de la guerre indienne se déchaînèrent alors sur les belles vallées et les riches cites du Rohilcund. Tout le pais fut en feu. fins de cent mille individus abandonnèrent leurs
la lièvre, le voisinage des tigres, à lu tyrannie île celui auquel un gouvernement anglais et chrétien avait, pour un lucre honteux, vendu leur substance et leur sang, l'honneur de leurs femmes et de leurs filles. Le colonel Champion lit des remontrances au Nabab-Vizir et envoya au fort William de véhémentes représentations; mais le gouverneur n'avail stipulé aucune condition quant à la manière dunl la guerre serait conduite. Il ne s'était inquiété de rien autre chose que de ses quarante lacs, et, bien cju'ïl désa|>prouvàt peut-être la sauvage barbarie de S'iracih-llowlah, il ne se crevait le droit d'intervenir que par des avis olûcieuï. Cette délicatesse excite l'admirai ion du révérend biographe. « M. Hastings ne pouvait dicter lui-même ni permettre au commandant des
troupes de la Comptine tic dieler au N;dîjb comment la guerre devait être conduite, n Non certes! M. Hastings avait seulement à dompter par In lorrr brutale les courageux ellbrts d'hommes innocents combattant pour leur liberté! La résistance militaire
les bras et à devenir simple spectateur pendant qu'on incendiait les villages des Rohillas, qu'on massacrait leurs enfants, qu'on violait leurs iènimes. M. Gleig souliendra-t-il sérieusement celte opinion? Est-il une règle plus simple que celle-ci : Quiconque donne volontairement à un autre un pouvoir absolu sur des êtres humains est dans l'obligation de. veiller à ce qu'on n'abuse pas avec barbarie d'un pareil pouvoir. Uns nous demandons pardon à nos lecteurs de discuter une chose si évidente.
Nous avons hâte d'en finir avec cette triste cl honteuse histoire. La guerre cessa, la population la meilleure île l'Inde fut soumise à un tyran lâche, avide et cruel. Le commerce et l'agriculture languirent. La riche province qui avait excité la cupidité de Surajah-Dowlah devint la partie lu plus misérable de ses misérables États. Cependant In nation si indignement traitée n'a point disparu. A de longs intervalles brillent des éclairs de SOU ancien esprit, et même aujourd'hui la bravoure, le respect de soi-même, un sentiment chevaleresque, rare chez les Asiatiques, un amer ressouvenir du grand crime de l'Angleterre, caractérisent celle noble race afghane. De nos jours on regarde les liohillas comme étant de tous les «payes cens qui manient le mieux l'arme blanche, et un homme très-bien placé pour tout étudier remarqua récemment que c'est parmi eu\ qu'on rencontre les seuls natifs de l'Inde auxquels la qualification de « gentleman » puisse (':rc appliquée avec une parfaite justesse.
Quoi qu'on puisse penser de la moralité d'Hastings, on ne saurait nier que les conséquences financières de sa politique firent grand honneur a ses talents. Moins de deux ans après son entrée en fonction, il avait expédié ans directeurs un million comptant, et sans imposer aucune charge nouvelle aux peuples soumis à son
autorité, il avait augmenté le revenu annuel de la Compagnie d' environ quatre cent cinquante mille livres. 11 avait en outre débarrassé les finances du Bengale dis frais d'entretien militaire, s'élevant par an à pré- d'un quart de million, que désormais le Nabab d'Onde en! à payer, Il est impossible de contester que de lels résultais, s'ils avaient été obtenus par des moyens honnêtes, lui auraient donné des droits à la plus vive reconnaissance de sa patrie, et qu'en dépit des moyens par lesquels ils furent obtenus ils prouvent qu'llasl.iugs avait de grands talents pour l' administration.
Il y avait en ce même temps au Parlement de longues et graves discussions sur les ali'aircs asiatiques, l'eiulanl la session de 1773, le ministère île lord Nortli fil ;idupler de.s mesures qui modifièrent profondément l'organisai ion du gomornciucut indien. La loi comme sous le nom de ïiegulating Act décida que la présidence du Bengide exercerait mi contrôle sur toutes les autres possessions de la Compagnie; que le chef de cette présidence prendrait le titre de gouverneur général; qu'il serait assisté par quatre conseillers, et qu'une eour suprême de justice, composée d'un Chief justice cl de trois juge-, intérieurs serait établie à Calenlla. Celte cour, déclarée indépendante du gouverneur général et du Conseil, fut pourvue d'une juridiction civile et criminelle, Unit à la fois fort étendue el indéfinie .
Le gouverneur général et les conseillers furent nommés. Ils devaient être installés pour cinq ans. Hastings fut le premier gouverneur général. Un. des quatre nouveaux conseillers, M. Earwell, excellent Idurl.ioimaire rie la Compagnie, était alors dam l'Inde; les trois autres, le général Clavering, SI. Monson et M. Francis ; furent, envoyés d'Angleterre.
Philip Francis était, sans coulrcdil, le plus capable des nouveaux conseillers, Ses compositions connues prouvent qu'il avait une éloquence supérieure et des connaissances étendues. Plusieurs années passées dans les fonctions publiques lui avaient donné l'habitude des affaires. Si*, ennemis n'ont jamais nié qu'il
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eût un esprit mille et hardi, et ses amis, nous le craignons, doivent avouer que son estime Je lui-même était poussée jusqu'à la folie, que son caractère était ira-cible, que ses procédés étaient souvent rudes el brusques, qui; se- inimitiés étaient d'une eslréiue violence et d'une longue durée.
Il n'est guère pr.s-ablc d'écrire le nom de cet Ijomnie éminent sans s'arrêter un instant à la question que ce nom suggère à loiit le monde : fitait-il l'auteur des lettres de Junius'.' Nous avons la ferme croyance qu'il l'était. L'évidence en est telle, |ie usons- lions, qu'elle aurait siitli pour le pronom •'■ d'un venliel dans un procès
exactement l'écriture por-mmelle île Francis un peu déguisée. — Quant à la position. ans occupation-; el ;m\ relations de Junius, voici les détails les plus importants, et on peut les considérer comme clairement démontrés : 1° il était très au fait des formes officielles du bureau du secrétaire d'État ; 1" il était très au fait des affaires du bureau de la guerre; 5" pendant l'aimée 1770, il suivît les débats de In rhamhrr des lords el pi il des notes sur les discours prononcés, en particulier sur cens de lord Chatliam;
4° il vit avec un déplaisir mêlé dr 1 ic cl d'envie la nomination
de M. Charnier à la plaie de Député secrétaire de la guerre; 5° il avait des rapports fréquents et intimes avec le premier lord Hollaud. Francis, de son cfilé, passa quelques années dans les bureaux du secrétaire d'État ; il fut ensuite commis principal an bureau de la guerre; il rappela plusieurs ibis qu'il avait entendu en 1770 les discours de lmd Clialli.im, et. quelques-uns de ces discours ont été plus tard imprimés sur ses noies; il se démit île sa place de commis au bureau de la guerre par ressentiment de la nomination de M. Charnier; enlin ee fut ^ràee à lord Hollaud qu'il entra pour la première fois dans les sen ices publics. Maintenant, ces cinq particularités se rencontrent en Junius; elles se rencontrent aussi toutes cinq eu Francis; nous ne pensons pas qu'on puisse rencoiitrer plus de deux d'entre elles en quelque personne que ce suit. Si cet enchaînement de propositions ne
Les preuves intrinsèques nous semblent conduire au même résultat. Le style de Francis offre beaucoup d'analogie avec celui deJunius, et, contrairement à l'opinion générale, nous ne sommes pas disposé à admettre que les travaux connus de Francis soient tout à fait inférieurs aux lettres anonymes. En tout cas, l'objection, basc^siu'l'itifcriorilé, peut cire présentée avec non moins de force contre les autres auteurs présumé*, suif contre Burkc, et ce serait perdre son temps que du divn nmf j-oi- que Burke n'était point Junius. D'ailleurs, quelle conclusion peut-on tirer de la simple infériorité V Tout écrivain doit produire la meilleure œuvre dont il soit capable ; mai- il est possible que la distance entre son premier chel L d'< ouvre cl son second cl ici-d' œuvre soit en vérité très-grande, Personne ne dira que les meilleures lettres de ■limita -eut [ilns éi iileiuinenl supérieures au* ouvrages connus de Francis que trois ou quatre tragédies de Corneille, trois ou quatre comédies de Ben Joliusou, ne le sont au reste de leur théâtre; que le Pilgrim's Progress n'est au-dessus des antres œuvres de lluuyan, que Don Quichotte n'est au-dessus des autres œuvres de Cervantes. De plus, il est certain que le mystérieux iiuleur, quel qu'il ail pu éti c, était un écrivain fort inégal. Pour ne parler que des lettres portant la signature de Junius, la lettre au roi et les lettres à llorne-Tooke n'ont à peu près rien de commun que la rudesse, et la rudesse était, l' assaisonnement habituel des écrits et des discours de Francis.
Une des choses qui militent le plus en faveur de l'opinion que Francis était Junius, c'est la ressemblai ici. 1 morale entre les deux hommes. 11 n'est pas ililïicile de se faire une idée suffisamment exacte du caractère de Junius, d'après les lettres qu'on sait avoir été écrites par lui sous din.rses signatures et d'après ses rapports avec Woodfall et avec d'autres. Ce n'était pas précisément un homme dépourvu do patriotisme et de véritable grandeur d'âme, un homme dont les vices étaient ignobles; niais ee devait Être un
publique u As-tu rai>on d'être eu colère? » demandait-on jadis au prophète hébreu; et celui-ci répondait: « J'ai raison. » Tel était certainement le caractère île Junius. C'est à cela que nous attribuons la sauvait: niéchanceté qui déslinnuve |iiusieiirs de ses lettres. Tl n'y a |ias d'homme aussi impitoyable que celui qui, dans son aveiif-lfiucnt , miilond -os antipathies avec ses devoirs. On doit ajouter que Junius, bien qu'uni au parti démocratique par des inimitiés eoiiimnno.-, était juste l'opposé d'un politique démocrate. Tandis qu'il violait continuellement toutes les lois île la polémique littéraire en allai iiianf 1rs iodi\idiis avec une féroce
respect allant jusqu'il
cause d'Old Sarum, il disait d'un ton dédaigneux aux capitalistes de Manchester et de [ reil- que, s'ilsavaient besoin de votes, ils pouvaient acheter des terres et devenir francs tenanciers dans le Lancashire e! dans le ïorkshire. Il serait possible, pensons-nous, de considérer tout cela comme les traits à peine modifiés d'un purlrait de. Philip Francis,
Il n'est pas extraordinaire que le grand anonyme ait été désireux, à cette épi «pie, de quitter le pays que son éloquence avait si puissamment remué. Tout avait tourné contre lui. I* parti pour lequel il s'était ouvertement déclaré contre tous les autres, le parti de Georges (irai ville avait été dispersé par la mort de son chef, et lord Snllolk en a\ail enlr.iîné la presque totalilé sur les bancs ministériel-;. L'agitation produite par l'élection du Middlesex s'était calmée. Tous les partis étaient devenus en quelque sorte un objet d'aversion pour Junius. Ses opinions sur les affaires intérieures le séparaient du ministère, ses opinions sur les affaires coloniales le séparaient il.-l opposition. Ko présence d'une pareille situation il brisa sa plume dans nu accès de désespoir misanthropique. Sa letlre d'adieu à Woodfall porle la dalc du 19 janvier 1775. Dans cette leltrc il dit qu'il serait absurde d'écrire
encore, que l'amour du bien publie ut le bon sens politique lui inspirent sa résolution ; que ni l'un ni l'autre n'existent plus ; qu'il n'y il pas dix hommes capables de s'entendre sur quelque chose que ce soit : « Mais tout cela, ajoulc-t-il, est également ignoble etmépriahle. Vous n'avez jamais biaisé, que je saclio, et je me réjouirai toujours d'apprendre (pu. 1 vous êtes heureux. » Telles furent les dernières proies de Jimins. Un ait après Philip l-'ranei- partait pour le Bengale.
Avec les trois nouveaux conseillers arrivèrent les juges de la Cour suprême. Le Chief justice éUit sir Elijahlmpey. C'était une naenne connai ce d'IIastiugs, e t il est probable quelle gou-
île loi, n'aurait pus découvert, un instrument aussi docile. Maïs les membres du Conseil n'élaient nullement portés à la complaisance. Hastings désapprouvait absolument la nouvelle forme du gouvernement et n'avait pas uni' très-haute opinion de ses assesseurs. Ceux-ci le savaient, et ils étaient disposés à se montrer défiants et pointilleux, Lorsque des gens ont dans l'esprit lie semblables préventions, la moindre chose snl'lif pour motiver un différend. Les membres du Conseil s'all.ciidaiciil à élre salués de vingt et un coups de canon par les batteries du fort William: Hastings leur en octroya seulement seize, ils débarquèrent mécontents. Les premières civilités furent échangées avec une froide réserve. Ce matin-là même commença la longue querelle qui, après avoir déchiré l'Inde anglaise, ;e ranima en Angleterre, et à laquelle les hommes d'État et les orateurs les plus éminents du siècle prirent une part active.
Hastings était appuyé par iliuvve.l]. Ils n'avaient pas toujours été d'accord, maïs l'arrivée des membres du Conseil venant d'Angleterre eut naturellement pour eil'cl île rapprocher les uns des autres les anciens l'onetiuniiaires île la Compagnie, Clavering, Mouson et Francis avalent la majorité ; ils arraehèreill immédiatement le gouverne me ni. des mains il'liaslinj^ , ils coud a muèrent, non certes sans raison, les derniers arrangements avec le Jiabab-
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Vizir, Us rappelèrent d'Onde l'agent anglais et le remplacèrent par une de leurs créatures ; ils enjoignirent à la brigade qui avait vaincu les malheureux Rouillas do renlrer sur le territoire de la
diiitede la guerre .Ils se mirent ensuite ^malgré les remontrances du gouverneur général, à exercer de la façon la plus indiscrète leur autorité de fraîche date sur les présidences subordonnées, ils embrouillèrent toutes les affaires de Bombay, et ils intervinrent avec un incroyable mélange de témérité et de faiblesse dans les. querelles intestines du enuvenii'iiient mahrilte. Ils s'occupèrent en même temps de l'administration inférieure du Bengale et bouleversèrent 1er sv-lrnir i\nw[ el jcidieiiinv [mit entier. Ce svstème était sans dont.' défectueuv, mais"! était l'oi t improbable que des gentlemen récemment arrivés d'Angleterre fussent compétents pour l'améliorer, l'ai' suite de leurs réforme., la vie humaine et la propriété ne furent plus protégées, et des bandes de voleurs purent se livrer impunément au meurtre el au pillage dans les faubourgs mêmes de Calcutta, llastings ne cessa ni d'iiabiter le |ti!ais du gouvernement, ni de toucher le traitement de gouverneur général, ni même de présider le Conseil dans les affaires ordinaires; car ses antagonistes ne |>ouvaionl se dissimuler qu'il connaissait parfaitement les choses qu'eux-mêmes ignoraient, et qu'il résolvait à lu fuis promptemeut et sûrement une foule de questions qui les imrnitiil embarrassé; au dernier point. Maïs ou lui avait enlevé les attribution- ^oiuenieiueiilides les plus sérieuses el les plus enviées.
Les natifs ne lardèrent pas à s'en apercevoir; ils considérèrent llastings comme un homme tombé, et se comportèrent suivant leur coutume. Quelques-uns de nos lecteurs ont peut-être vu dans l'Inde une nuée de corbciuix attaquer à coups de bec un vautour mourant : une chose usii'Z analogue se passe en ce pays chaque fois que la fortune abandonne un homme qui a été grand et redouté. Immédiatement tous les syeophantes qui naguère étaient prêts à mentir el à se parjurer pour lui, à servir ses passions n'im-
[toittt comment, à empoisonner sur 1111 «reste de lui, se liiitenl d'acheter la laveur de ses ennemis victorieux en devenant «es accusateurs. Un iroinerneineut. indien n'a qu'à laisser entendre qu'il souhaite la ruine d'un certain individu, et au bout de vingtquatre heures il (st en possession d'impartantes accusations, soutenues par des dépositions tellement complètes, tellement circonstanciées, que quiconque ne serait pas habitué à la Ibnrberie asiatique les croira il irréfragables. On est encore heureux si la signature de la victime désignée n'est point eontrefaite au bas d'un acte illégal et si un papier cnmpreniellant. n'est point glissé dans quelque coin de sa maison, llastiugs était alors supposé sans appui ; c'étaient les nouveaux conseillers qui, si: m 1)1 ait- il, avaient maintenant le pouvoir de faire et de défaire la fortune de chacun au Bengale. Iles accusations roiiuiioueèi'ent aussitôt à fondre 'sur le gouverneur général. Kilos furent accueillie-:? avec empressement par la majorité, qui, il faut lui rendu) eclle justice, se composait d hommes trop honovaliles pour favoriser sciemment de fausses accusations, mais trop peu lauiiliers a\ee les moeurs de l'Inde pour savoir que dans celle partie du momie le moindre encouragement du pouvoir fait surgir en une semaine plus de Oatcs, de Bedlœet de Dangorfield, que Westminster-Hall n'eu voit en un siècle.
Il eût élé vraiment étrange qu'en semblable conjoncture Nui icomar demeurât Iriimpiille. La malignité, l'avarice, l'ambition, sollicitaient à la fois ce méilianl liomnie. Le moment était venu pour lui de se venger de son ancien ennemi, de satis'aire une rancune vieille de seize années, de gagner la bienveillance de la majorit» du Conseil, de devenir le natif le plus influent du Bengale. Dès l'arrivée des nouveaux conseiller* il s'était hâté .le leur faire une
cour très-assidue, et avait été en conséquence exclu du palais du gouvernement de la façon la plus humiliante. Il déposa alors officiellement entre les mains de L rancis un papier contenant plusieurs dénonciations d'une haute gravité. Ce document accusait llastings de mettre à l'encan les emplois et de recevoir des présents pour laisser évader les criminels; il y était allégué en par-
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tîcnlier que, si Mahomed Reza-Khau n'avait pas été puni, c'était parce qu'il avait donné au gouverneur général une forte somme d'argent.
Francis communiqua la dénonciation au Conseil; une violente altercation s'ensuivit. Haslings se plaignit en termes amers de la manière dont il était traité; il parla avec mépris de Nuncomar, delà dénonciation de Nmicomar, cl ni;i que le Conseil eût le droit de juger les actes du gouverneur général. A la réunion suivante du Conseil, une autre noir de Nuncomar lui pruiluife. Nuncomar demandait qu'il lui fût permis de se présente] 1 devant le Conseil et de soutenir verbalement -es assertions. Il veut un second débat orageuï. Le gouverneur général prétendit que la aille du Conseil n'était pas un lieu convenable pour nue investigation île ce genre ; que de la part du ^i.'ii- exaspérés contre lui par des luttes incessantes il n'avait pas lieu d'attendre l'impartialité de juges; enfin, qu'il ne pouvait, sans m;ini|iier à Ij liiirmlé de -m rharge, accepter d'être confronté avec un homme tel que Nuncomar. La majorilé ayant résolu de poursuivre l'affaire, illisible se leva, prononça la clôture de la discussion, cl qui) la la salle avec Barwell, Les antres membres restèrent sur leurs sièges, se constituèrent en conseil, mirent Clavcring au fauteuil et ordonnèrent d'introduire Nuncomar. Celui-ci, non-seulement soutinsses premières accusations, mais encore, fidèle à la coutume indienne, en exhiba de nouvelles. Il avança qu'Hastings s'était fait donner une grosse somme d'argent pour nommer Rajah Uoordas trésorier de la maison du Nabab et pour confier la personne de Son Atteste aux soins de la Mnnny Begum. Afin d'établir l'exactitude de son histoire, il mordra une lettre portant le sceau de la Munny Béguin. Ce sceau, qu'il fût contrefait, comme l'affirma Ilastings, ou qu'il lût véritable, comme nous sommes disposé à le croire, ne prouvait rien. Nuncomar, pour se procurer l'alte-taliou de la Mumiy liegum, n'avait, ainsi que le sait ipucLirnpic mimait l'Inde, qu'à dire à cette femme qu'une telle lettre ferait plaisir à la majorité du Conseil. La majorité vota néanmoins que l'accusation était confirmée; qu'Hastings
s'était laissé corrompre, qu'il avait reçu de trente :i quarante mille livres et qu'un (levai! le forcer à lus restituer.
Le gouverneur avait pour lui le sentiment général de* Anglais du Bengale. Sous le rapport île l 'intelligence des affaires, de la connaissante du pays, de l'urbanilé des manières, il était définilivement supérieur à ses adversaires. Les fonctionnaires do la Compagnie étaient nalurellenieul portés à contenir le membre le |ilns distingué île leur propre corporation contre un commis, venu du bureau de la jiueiTe, qui ne suvnit rien absolument des idiomes ni des mœurs îles natif.-, el qui prenait sur lui de gérer à sa guise cliaqnc département administrai if. Hasluigs, in;ilgréla sympathie générale de ses compatriote.--, était cependant dans une situation très-pénible. Bien qu'il pût encore en appeler à une autorité supérieure en Angleterre, si la dérision île eetle autorité était favorable à ses ennemi-, il n'avait d'uni re ressource que de résigner son emploi. Il eu\o\a en eonséqueitco si démission au colonel Macleauc, son agent à Londres ; niais il proscrivit à Macleane de ne remettre celle déni i— ion que '.'ans le en- où il aurait la certitude qnàVIndi'iliOHSt! l'opinion étuil cenlraire au gouverneur" général.
l.e triomphe île Nunci u- scinhlait complet : chaque jour il
tenait tin lever auquel ses coni patriotes se pré en talent en foule, et auquel la majorité du Conseil eut une fois la condescendance de se rendre. Sa maison était devenue un bureau destiné à recueillir les accusations dirigées conlre Ma-tiugs. On a dit que, soit par menace, soit par cajolerie, l'abominable brahmîne avait amené plusieurs des hommes les plus riches de la province à lui adresser des plaintes; mais il jouait un jeu péiillciiN. 11 n'était pus prudent de pousser au désespoir un homme, an^i téeond en expédients et aussi déterminé que l'élait Ilastings. Nuncumar, en dépit de sa finesse, ne comprenait pas la nature des; in-tilutions sous lesquelles il vivait : il voyait seulement qu'il avait avec lui la majorité d'un corps qui signait les trailés, distribuait les emplois et levait les impôts. La s. parution entre les l'ourlions, poli lii pies el lt> l' mêlions judiciaires était une chose dont il n'avait aucune idée. Jamais sans doute ne
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lui Élaît vernie a l'esprit la pensée qu'il y avait an Bengale une autorité parfaitement indépendante Ju Conseil; une autorité qui pouvait protéger relui i]iu' le Conseil umlail perdre, et envover au gibet celui que le Conseil voulait protéger. Itieu cependant n'était plus vrai. La Cour suprême était, dans la sphère de ses attributions, complètement indépendante du gouvernement. 'Ha$* lings, avec sa sagacité liabituelie, avait senti de quelle utilité lui serait la possession de cette forée, et il avait agi en conséquence. Le> juges, spécialement le ri]irl'-;ii'U(v. étaient lio.liles à la majorité du Conseil. 1. instant était enfin arrivé île l'aire mouvoir Cette formidable machine.
Tout à coup Calcutta ap|irit avec stupeur la nouvelle que N'uncomar avait été arrêté pour crime de félonie, et enfermé dans la prison commune. On l'a ce usa il (l'avoir, su ans auparavant, contrefait un billet. Un natif était 1 autrui' appareil) île la plainte, niais c'était alors et c'est encore aujourd'hui la conviction de tout le monde, les idiots et les biographes exceptés, qu'Ilastings était lame de l'affaire.
La majorité fut au comble de la fureur; elle protesta contre les procédés de la Cour -aiprèrue et adressa au* juges plusieurs messages pressants où elle demandait (|iie Suiicuiiiur fût admis à donner caution. Les jiijjcs répondirent d'un ton ferme et bauLiin. Tout ce que pouvait l'aice le Cou-cil, l' était d'accabler la famille de Nnncomar d'honneurs et de bénéfices, et il n'y manqua pas. L'ouverture des assises eut lieu. Nuncomar fut amené devant sir Elijali Impey et un jury composé d'Anglais. IV innombrables serments contradictoires, la nécessité d'attendre qu'un interprète Cllt traduit chaque parole des témoins, prolifèrent énormément les débatsjcnfin le verdict de culpabilité fut rendu et le Cbicf-jusliee prononça la sentence de mort.
M. Gleig est assez étrangement ignorant pour s'imaginer que les juges n'avaient alors aucun [«m voie dans un eas de ce genre, et que le Conseil avait le droit de gracier Nuncomar, Il rejette eu conséquence sur Francis et sur le parti de Francis tout le blâme de
ce qui suivit. Nous aurions pensé qu'un écrivain, ayant publié cinq DU six énormes volume- -ur les all'ain s de l'Inde, a urait nu prendre la peine île s'informer il» [ 1 1 i r n i] u s li.nidameul.uis lu gouvernement indien. La Cour suprême avait sous le Regulating Act la faculté de différer l'exécution des criminels jusqu'à ce que le bon plaisir de la couronne fut connu. Le Conseil ne possédait à cette é|K>qui! aucun moyen d'intervention.
Impey aurait <lù nceovder un sursis à .\uncomar : cela nous semble parfaitement évident. 11 est douteux que le procès ne fût pas illégal; mais il est certain que, quelle que fût la teneur du statut sous lequel le jugement us ait été prononcé, il était très-injuste de pendre un Hindou pur crime de faux. La loi qui, eu Angleterre, punit de mort le crime de faut, ne fut nullement conçue eu vue d'un étal social analogue à celui de l'Inde. Elle était inconnue des natifs de l'Inde; elle n'avait jamais été appliquée parmi eus, et ce n'était certes pas faute de d éliminants. Elle choquait au plus haut degré toutes leurs idées. Ils n'étaient point accoutumés à établir 1111c distinction entre le fan* et les diverses sortes do vol, ainsi que de nombreuses circonstances particulières à notre état social nous ont amenés à le faire. La contrefaçon d'im sceau était à leurs ycui un acte vulgaire de filouterie, cl il n'avait jamais pu leur venir ù l'esprit qu'on condamnât ceux qui s'en rendaient coupables aussi sévèrement que le voleur de grand chemin nu que l'assassin, L'u juge équitable aurait sans nul doute réservé ie cas et l'aurait soumis à l'appréciation du souverain; mais lmpey ne voulut entendre parler ni de jjrke ni de délai.
Dans toutes les classes l'animation fut extrême. Francis et les quelques adhérents anglais de Francis appelaient le gouverneur général et le Chief-justice des meurtriers de la pire espèce. Claveriug jurait, disuit-ou, que Nuucomar serait délivré, fût-ce au pied de lëchafaud. La masse de la société européenne) quoique très-attachée au gouverneur général, ne pouvait s'empêcher de compatir au malheur d'un homme qu'elle avait vu pendant longtemps occuper, malgré ses crimes, une position si considérable;
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d'un homme qui avait clé grand et puissant bien avant qu'existât la domination anglaise dans l'Inde; d'un homme dont jadis le gouverneur et les membre; du Conseil, alors simples facteurs commerciaux, avaient sollicité les botmes grâces. Les Hindous .se montraient infiniment plus passionnés; ils n'étaient îws gens, eu vérité, à frapper un seul coup pour sauver leur compatriote; mais sa condamnation leur inspirait mi vif chagrin et une profonde terreur. Jugé d'après les principes peu rigoureux de leur monde, Nuncomar était un nuxliaiil laminie; m..\\~, quelque méchant qu'il lût, il était le premier de leur race et de leur religion, le brahmine des brahmines. Il appartenait à la caste la plus pure et la plus élevée; il pratiquait avec une rare ponctualité toutes ces cérémonies auxquelles les superstitieuv Renflais attachent plus d'importance qu'à l'accomplissi'uicul scrupuleux des devoirs sociaux. Les natifs ressentaient doue ce qu'un dévot catholique du moven âge aurait ressenti s'il avait vu un emiuent prélat conduit au gibet par l'ordre d'un tribunal séculier. D'après leurs vieilles lois nationales, un brahnitne ne pouvait être mis à mort pour quelque crime que ce fût, et ils avaient, à bien des égards, sur le crime pour lequel Nuncomar allait mourir une opinion identique à celle d'un jockey du Yurkslure sur la vente avantageuse d'un mauvais cheval.
Les mulsumans «mis paraissent avoir assisté avec joie à la chute lin puissant Hindou qui avait c>sa\éde s'élever par la ruine de Haliomcd Reza-Kliaii. L'historien maliométan de ce temps aggrave à plaisir la culpabilité : il avoue qu'on découvrit dans la maison de Nuncomar une cassette contenant les sceaux contrefaits des hommes les plus riches de la province. Nous n'avons trouvé nulle part ailleurs la confirmation de ce détail qui en lui-même n'a rien d'improbable.
Le jour fatal approchait, et Nuncomar se préparait à la mort avec ce courage impassible que le Bengalais, si timide et si efféminé dans* un combat corps à corps, montre souvent en face île calamités inévitables. Le sheriff, obéissant à un sentiment d'hu-
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uianité qui liiil l aremeuL défont à un gentleman anglais, visita le prisonnier la veille de l'esécntitm cl l'assura qu'aucun adoucissement permis par la lui ne lui serait relusé. finneumar lui exprima su gratitude avec nue jiraiulo polilrssr et une tranquillité parliiile. Pas un muselé de sou \isago ne se contracta; pas un soupir ne souleva sa poitrine. Il parla son doi^t à son front, e' dit d'un ton calme qu'il fallait que le destin s'accomplit, et qu'il n'j avait pas de résistance possible à la volonté de Dieu. Il enleva ses compliments à Francis, à Claveiing et à Mousou, cl les chargea de proléger Rajah-Goordas qui allait devenir le chef des brahuuiies du Bengale. Le sheritï te, relira 1res- impression né de ce qui venait de se passer, et Nimcomar se mit à écrire des noies cl à examiner des comptes.
Le lendemain matin, avant le lever du soleil, line foule immense encombrait la place sur laquelle le gibet avait été dressé. Quoique toutes les pliysioinnuics indiquassent L'horreur et la désolation, la multitude, diiula jusqu'au dernier i nome rit que les Anglais eussent réellement le dessein d'attenter aux jours du grand brahmine. On aperçut enfin le cortège funèbre. Nimcomar
rdel
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vaieni pas produit le moindre effet srrr le stoïcisme inébranlable du prisonnier. Lue :eule chose l'inquiétait : c'était que son corps fût confié à des hommes île sa propre caste religieuse. Il mani-
signal à l'exécuteur. A l'mstant fatal un hurlement de douleur et de désespoir sortit de la poitrine des innombrables assistants. Des centaines d'indmdus détournèrent les yeux de ce spectacle immonde, s'enfuirent vers le Hooglry en poussant de grands cri;, et se plongèrent dans sesiçaux sacrées comme pour se purifier de lu souillure qu'en tiiurnail\i vue d'un semblable folïuit. Ces sen-
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limeiits n'éclatèrent pas seulement à Calcutta; il y eut beaucoup if agitation dans tonte la province, et la population île Dacca on particulier donna 1 1rs signes très- marqués du cuiistcn i:i[ioi t rl il 'épouvante.
Il est impossible île Irop llélrir la conduite d'Impcy. Nous avons déjà dit qu'à notre sens il avait agi d'une façon inique en refusant un sursis à N'imcomar. Aucun être raisonnable ne saurait douter qu'il prit ce parti pour complaire au gouverneur général. Si nous avions jamais eu quelque incertitude à cet égard, elle eût élé dissipée par une lettre qu'a publiée M. Gleig. llastings, trois ou quatre ans après, parlait dïmpey comme d'un homme li au concours duquel il était redevable à la fois du snlut de sa fortune, de son honneur et de sa réputation. » Cts mois énergiques ne peuvent. avoir rapport qu'à l'al'lairc île Piuncomar, et ils signifient très-probablement qn'Impaj condamna Nuiicomar au gibet pour rendre service à Ihstings. Nous avons donc la ferme croyance qu'ltnpev, siégeant en qualité de juge, lit injustement mourir un homme, à seule tin de laciliter nue entreprise politique.
Nous envisageons la conduite d'Ilastinjjs -ou - un aspect quelque ]n'!i 1 1 ■ i î j ■ 1 1 1 . Il.i^liiii;- cuiiil.'.ittiiit ["nu- -il Invtiiue, |M(ir su i-iiiisïdération, pour sa liberté, pour tout ce qui donne du prii à la vie. Il était attaqué par des ennemis haineui et sans principes. Il n'avait à attendre aucune justice. On ne peut le blâmer d'avoir souhaité la perte de ses accusateurs; il était, il est vrai, de son devoir de ne poursuivre son but que par des moyens légitimes;
entre les adversaires, des hommes qu'on pouvait croire spécialement préparés par leur éducation à l'accomplissement de ce devoir. Personne n'attend d'un parti l'inflexible équité d'un juge. Iles juges ont été institués parée qu'il est impossible qu'un individu, même plein de droiture, soit appelé à décider d'une cause
dans laquelle il est personnellement engagé. Il n'y a pas de jour où un demandeur honnête n'émette des prétentions auxquelles un tribunal malhonnête serait seul capable de faire droit. Il j a de l'exagération à vouloir i[ii'un homme, quand ses intérêts les plus chers sont en jeu, quand ses passions les plus violentes sont cxritées, soit contre lui-même plus juste que les dispensateurs assermentés de Injustice. Prenons un cas analogie dans l'histoire de noti* île : supposons i[ue lord Stafford, lorsqu'il était détenu à la Tour comme suspect il 'avoir participé ;m complot papiste, ail appris sur le compte de Titus Claies line chose qui mal interprétée pouvait motiver une accusation de félonie. lieproclieriousnout sévèrement â lord Slnfford d'avoir dénoncé Titus Oates, d'avoir fourni des fond* et d'avoir usé de toute son influence pour paralyser la clémence de la couronne? Nous ne le pensons pas. Certes, si un juge, désireux de complaire au lord catholique, avait osé violer la loi eu faisant pendre Oates, un pareil juge aurait grandement mérilé d'être mis lui-même eu accusation; mais il ne nous semble pas que le lord catholique, en avertissant ce juge, aurait réellement dépassé les limites d'une défense permise.
Voilà pourquoi, si nous n'avons pas II: moindre doute qu'on doive attribuer à Hastinjjs cette mémorable exécution, nous ne pensons pas qu'on puisse la compter ai oc justice au nombre de ses crimes. Il est évident qu'une profende politique lui dicta sa conduite; il avait la minorité au Conseil; il était possible que cet étatde choses se prolongeât ; il connaissait bien le caractère des natifs ; il savait combien d'accusations on c.-t certain de vnir fondre sur le plus innocent des habitants de l'Inde lorsque celui-ci est eu disgrâce auprès du pouvoir. Il n'y avait pas parmi toute la population du Bengale un détenteur d'emploi, un solliciteur d'emploi, un tenancier du gouvernement qui ne crût avancer ses affaires en formulant une accusation contre le gouverneur général. Dans de telles circonstances, l'homme d'Etal per-cent'' résolut d'apprendre à la tourbe d'accusateiuset de témoins que, tout en ayant la minorité au Conseil, il était encore à craindre. La leçon qu'il leur donna
était en vérité de nature ;i ne pas ON t> oubliée. ],e r.hel de laeabule dirigée contre lut, le plus riche, le plus influent, le plus habile des Hindous, celui qui distinguait h faveur dis gouvernants actuds, celui (juepi()U'<.'c;iil le ri^]W-tsu|K'istilii;i]\ de tout nn pou pli', fut pendu en plein jour devant une loulc immense. L'o«cmple réunissait toutes les conditions nécessaires pour rendre la leçon happante, la dignité dans la victime, I.i solennité dans l'appareil. Ij imjiiii iis;ii] I l v colère et la vainc résishNir du (iniiscil ajoutèrent au triomphe A' Ha rtmgs. A parlir de ce jour tout natif eut lu conviction qu'il était plu- Mil' de prendre le parti d'I Listing-, bien
ceux qui poursuivaient la ruine du gouverneur général courait la chance, comme dit le poète oriental, « de trouver un tigre en battant le jungle, afin do trouver un daim. » La voix d'un millier d'accusateurs lut eu un instant réduite au silène. Dès lors, quelque dilficulté quïlastings rencontrât., il ne l'ut jamais inquiété par les dénonciation!! des natifs de l'Inde.
C'est une circonstance digne de rcniaii|ue qu'une des lettres il'Hastings au docteur .lolmsoii mil d.ilée de quelques heures après l'exécution de Nuucomar. Pendant que huit l'établi ■sèment était j)lein d'agitation, pendant qu'une caste sacerdotale, ancienne et révérée, pleurait la mort de -ou chef, h- vainqueur dans cette lutte mortelle écrivait avec, un saug-l'nad caractéristique sur le Tut»' aux Hébrides, sur h Grammaire persane de Jones, sur l'histoire, les traditions, les arts et les productions naturelles de l'Inde.
Ce fut à cette époque que 1" nouvelle de la guerre contre les Itoiiillas et celle des premiers différends entre Ihistings et ses collègues arrivèrent à Londres, Les directeurs se prononcèrent en faveur de lu majorité cl écrivirent une lettre pleine de réflexions sévères sur la conduite d'Iia-tjngs. Ils condamnaient, cir termes violents, mais juste-, l'iniquité d'une, guerre offensive entreprise simplement en me d'avantages pécuniaires; mais ils oubliaient tt.
complètement ijho, si llasliugs avait obtenu par lies moyens illicites des avantages pécuniaires, celait non dans un but d'iiitérê 1 personnel, mais pour salislaire à leurs demandes. Itecommandor l'honnêteté et réclamer avce in?t,mn.' ce qu'on ne peut se procurer honnêtement, telle ébit aliii la |ir:itii|ue constante de la Compagnie. Ainsi que le dit ludy Macbeth de. son mari : n Ils ne voulaient pas tricher, et cependant ils voulaient gagner quand même, d
l.e hegulating-Act, en vertu duquel Hastings avait été nommé gouverneur général pour cinq ans, conférait A ia couronne le droit de le révoquei' fur une adresse de la Compagnie. Lord North était désireux de recevoir une adresse de ce genre. Les trois membres du Conseil qu'on avait envoyés d'Angleterre étaient des hommes de son choix. Le «encrai Clavecin^, en particulier, était soutenu par «ne fraction parlementaire tellement importante, qu'aucun cabinet n'aurait clé tenté de la mécontenter. Le ministre aurait voulu destituer Haslings et pincer Claveriny à la tétc du gouvernement. À la Cour des directeurs les vois étaient partagées a peu près également : onze volaient contre lla^fin^s, dix pour lui. La Cour des propriétaires fut al ers convoquée. La grande salle de vente avait un aspect singulier. Le secrétaire de la Trésorerie avait adressé 5 tous les partisans du gouvernement, possesseurs d'actions de la Compagnie, des lettres les exhortant à venir. Lord Sandwich dirigeait les amis de l'administration avec son adresse et son agilité accoutumées. On comptait au milieu de la foule une cinquantaine de pairs nu cnnscillers privés qu'on voyait rarement dans les quartiers de l'Est, La discussion dura jusqu'à minuit. Au vote par division, les adversaires d'Hastings eurent un léger avantage ; mais le scrutin frit demandé et la cause du gouverneur général obtint une majorité de cent voix contre les efforts combinés des directeurs et du cabinet. Cette défaite exaspéra les ministres au dernier point. Lord North lui-même perdit San sang-froid, cho.-e peu ordinaire de sa part. 11 menaça de réunir le Parlement avant Nofit et de piéseiiter un bill tendant à
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priver la Compagnie de tout pouvoir politique, et à ne lui concéder, comme par le passé, que le droit de faire le commerce des soies et des thés.
f*colonelMar.!e3ue,i|ui,durmitloulecet[e a pire,av^ldÉfendii
dont il était l'agent couru il .ïrand risque il '(Un 1 destitué, flétri par le censure parlementaire et peut-être j'oui-suivi . Il avait déjà consulté lies jurisconsultes de la couronne sur quelques-uns des actes du gouverneur général. Il -cinl.lait opportun île songer à s'assurer une retraite honorable. Macleane se crut alors en droit de
vnit trop lien les projets îles directeurs pour que ceux-ci se niou- Irassent pointilleux. Ils acceptèrent la démission, désignèrent M. Wbeler, un de leurs cohenues, comme successeur U'Hastings, cl f^fixlii" rent iliins l'Inde au généra! Cluverini;, conseiller lopins ancien, l'ordre d'e\i:rCer le- jonctions île gaiiverncuc nénéral jusqu'à l'arrivée de M. Wheler,
Mais, tandis que ces choses se passaient eu Angleterre, nu grand changement élail survenu au Bengale. Monson était niorl. Le nombre des personnes: chargée- du ^oiiu-mement était réduit à quatre. Il y avait d'un cùlé Clavering et Francis, de l'antre Barwoll elle gouverneur général; et la voiv du gouverneur général était prépondérante : Uasliugs, qui pendant deux ans avait y été privé de tout pouvoir et de tonte influence, put dès lors agir en maître absolu. Il appliqua immédiatement la loi du talion à ses adversaires . Leurs arrêtés lurent mis à néant; leurs créatures révoquées. Une nouvelle évaluation des terres du Bengale fut ordonnée; elle était destinée à servir do base à l'établissement de l'impôt. Il fut décidé que le gouverneur général dirigerait toute l'enquête et que toute- les lettres relatives à celte affaire seraient écrites eu son nom. Il conçut en mémo temps île vastes plans de conquête et de domination, plans qu'il usent assez pour voir réalisés, mais par d'imlres que lui. II voulait conclure des traités
d'alliance avec les princes natifs, ii.irlicnliceenieut aveu les princes il'Oudc et de Berar, et l'aire ainsi de l'Angleterre la première puissance de l'Inde. 11 méditait ce, gi'ainls ih sseins quand il reçut la nouvelle qu'il n'était jilns gouverneur; que sa démission avait été acceptée; que WhelcY ne larderait pas à débarquer, et que Clavcring devait provisoirement occuper le fauteuil.
Ilaslings, s'il avait encore eu la minorité, se serait probablement retiré sans résistance; mais, devenu le chef réel de l'Inde, il n'avait imite envie de quitter sa haute rmsilion. Il prétendit qu'il n'avait jamais rien signé qui put autoriser ta qu'on avait lait en Angleterre; qu'il avait oublié ce qu'étaient ses instructions; que, s'il eu avait conservé une copie, il l'avait égarée; mais qu'il triait certain d'avoir itérai! veinent déclaré ans directeurs qu'il ne donnerait peint sa démission, qu'il ne comprenait vraiment pas comment la Cour, en possession de ses déclarations formelles, avait pu recevoir sa démission ries mains d'un agent qui n'était point autorisé; que, si >a démission n'était point valable, tout ce qui en avait été la nmséqueucc élail nul, cl. que lui, Ilastings, était
11 affirma dans la suite que, bien que ses agents ne se fussent pas conduits conformément à ses instructions, il se serait néanmoins cru lié par leurs actes, si Clavcring n'avait essayé d'employer la violence pour s'emparer du pouvoir. Que cette assertion soit vraie ou non, il est impossible de douter que le manque de prudence de Clavcring n'ait, été utile à Ilaslings. Le général envoya chercher les clefs du fur! et Celles du Irésur, il prit possession îles archives et présida une séance du Conseil à laquelle Francis seul assista. Ilastings occupa le fauteuil dans une autre salle et Barwell siégea avec lui. Chacun des deux partis avait une apparence de droit, quinze mille nulles les séparaient de leurs supérieurs immédiats. Il semblait qu'un appel aux armes AU l'unique moyen de s h 1er le rliliétend, cl Haslings, sûr de la sympathie de ses compatriotes dans l'Inde, n'était point disposé A reculer devant un pareil expédient. Il enjoignit aux officiers de
la garnison du lort William et du toules les stations voisines cl» ne tenir coniple que de ses ordre.; personnels. Il offrit en même temps, avec une admirable sagacité, de soumettre la question à la Cour suprême, el promit riVi'qiter ;a décision, quelle qu'elle fût. II no risquait rien eu toisant ccMn pruposilioii que cependant ses arilagonistcs ne [imivaicnl gntiT rcpnus-tr. Il élait impossible qu'on traitât personne ers eruvimc-] |nmv uroir obéi à ceux que le; juges auraient proclamé des gouvernants légitimes, et que l'Iiomme le plus audacieux osât prendre les armes pour défendre cens que les juges auraient proclamés des usurpateurs. Claveringet Francis hésitèrent, puis consentirent, non sans répugnance, à s'en rapporter a l'arrêt île lu Cour, Celle-ci iléd.ira que la démission n'était pas valable et qu'au terme du lleg\tlating-Act llastings demeurait, en conséquence, gouverneur général. Les membres du Conseil, voyant que l'opinion de tout l'établissement leur était défavorable, subiront cet échec avec résignation.
On apprit, environ vers ce temps, qu'à la suite d'un procès qui avait duré plusieurs années, les tiilnu:au\ \W. Franconie avaient prononcé le divorce entre Imhoff et sa femme. Le baron partit de Calcutta, emportant de quoi acheter un domaine en Saie. La baronne devint mistress Haslings. Cet événement fut célébré par de grandes fêtes, et les personnes les plus notables de Caleutla furent invitées, sans distinction de parti, au palais du gouvernement. Clavering, s'il faut en croire le chroniqueur maliométan, élait malade de corps et d'esprit, et, sous ce prétexte, se dispensa d'aller à la splendide assemblée. Mais Hastings, très-satisfait probablement de ses succès en politique et eu amnur, ne voulut point admettre d'excuse; il se rendit au domicile du général cl parvînt à traîner eu triomphe son infortuné rival dans le cercle. jou:u\ qui un ton in il sa li.wée. 1, 'effort était trop grand pour une constitution brisée par le dépit aussi bien que par la souffrance physique ; Clavering mourut peu de jours après.
Wheler, qui était venu avec la perspective d'être gouverneur général, et qui l'ut forcé de se contenter d'un siège au Conseil,
vota presque toujours dans le même sens qite Francis. Mais le gouverneur général, grâce à l'appui de Barwcll et à son propre vole qui était prépondérant, restait le maître. I! y eut â celte époque quelque changement dans la manière de voir de la Cour des directeurs et des ministres do la couronne. Ton! projet foutre Hastings fut abandonné, et, à la fin du sa cinquième année d'exercice, Il fut renommé sans opposition. Les dangers effrayants auxquels les intérêts publics étaient alors de toutes paris exposés déterminèrent lord North et la Compagnie à ne point se priver des services d'un gouverneur dont ses ennemis eux-mêmes étaient forcés de reconnaître les talent-, 1 expérience et l'énergie.
La crise était en effet Ibniiididilu. Le pins déraisonnable des gouvernements avait compromis l'existence du grand et victorieux empire sur le trône duquel Georges 111 élait monté, dixhuit ans auparavant, avec, des espérances plus brillantes que celles qui accompagnèrent jamais l'avènement d'aucun prince appartenant à la longue lignée des souverains anglais. En Amérique, des millions d'Anglais luttaient eunlre le pais auquel ils devaient leur origine, leur langage, leur religion, leurs institutions, et auquel pou de temps auparavant ils étaient aussi attachés que les habitants du Norfolk et du Leiccstershiro. Us grandes puissances de l'Europe, humiliées par la vigueur et le génie qui avaient guidé les conseils de Georges II, espéraient alors prendre mie revanche éclatante. Le temps approchait où notre île, forcée de combattre pour la conservation des Etals-Unis d'Amérique et de parer au danger bien plus pressant qui résultait du trop juste mécontentement de l'Irlande, allait être assaillie par la France, l'Espagne, la Hollande, et menacée par la neutralité armée de la Baltique; le temps où notre supériorité maritime elle-même allait être eu péril; où des Hottes ennemies allaient commander les détroits de Calpc et le golfe du Mexique; où le pavillon britannique serait à peine en état de protéger la Manche. Il était heureux pour notre patrie, dans cette innjonclure, la plus terrible qu'elle ait jamais traversée, qu'Hastings, quelque grandes que
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fussent ses butes, restai à la tête ilu gouvernement tic l'Inde.
L'uc attaque par mer confi e le llrngale n'était guère à craindre, mais II élait possible i|ne les ennemi- européens de l'Aiiglelerre lissent allia née aveo quelque pni-sance native, lui fournissent îles troupes, des armes, îles munitions, et vinssent ensuilc attaquer mis ]Hissessitins par terre. À cet égard c'était principalement les Mahrattos (jiic surveillait Has(iiif.;s. I.a chaîne de montagnes alu npte- qui loujie h cote ueeidenlale de l'Inde était le berceau de ce peuple singulier. Sens lu règne d'Aunmezeb, les habitants de ces régions, conduits parle grand Sevajiv. commenceront à envahir le lei'ri luire île leurs voisins plus n elles et. moins guerrier-. L'énergie, la ruse et la férocité des Malii'atles, les lirenl bientôt remarquer parmi les nouveaux Etals qui surgirent de la corruption delà monarchie en décadence. Ils n'étaient d'abord que des voleurs; ils s'élevèrent bientôt au rang de conquérants. La moitié des provinces de l'empire fui h :ur- formée en principautés mahralles. Des bandits, ap|>artenant aux caste* les plus liasses et remplissant des emplois domestiques, furent changés en puissants rajahs. Le Bon-las, à la tète d'une bande de pillards, occupa la vaste contrée du Berar, Le Giiieuwar, nuit qui signifie le pdtre, fonda la dynastie qui règne, encore à Gu/cral. Les familles de Scindia et d'Holcar prirent line grande importance dans le Malwa. Un hardi capitaine établit son aire sur le roc inaccessible de Goeti ; un autre devint le seigneur de mille villages é|*irs au milieu des vertes rizières de Tanjorc.
X cette é|ioque le dmible goin ernemenl était en vigueur dans toute l'Inde. Nulle part d in avait coïncidence entre In réalité et l'apparence du pouvoir. Les Nabahs musulmans devenus princes souverains, le Yizird Undo, le Nizani d'Ilyderaliail, se désignaient encore eux-mêmes sous le litre du vire-rois de la maison de Tamerlan ; et les États maliralles, quoique réel le meut indépendants les uns des autres, prétendaient l'armer un seul empire. Ils alfeelaient Ions dau> leurs dismurs et dans leurs cérémonies officielles d'être soumis à l'héritier de Sevajce, roi fainéant qui, à Sattal'ah,
mâchait du bang et folâtrait avec des danseuses dans une prison d'État, cl à sou peshwa, ou maire du palais, grand magistrat héréditaire qui tenait à Poonah nue («ur royale, et dont les vastes provinces d'Aurungabad et de Bejapoor respectaient l'autorité.
Quelques mois avant la déclaration de la guerre en Europe, le gouvernement du Bengale apprit, non -ans alarme, qu'il était arrivé à Poonah un aveulurii:r français qui passait pour un homme île qualité. Le bruit courait qu'il avait été reçu avec distinction, qu'il avait remis au peshwa, de la part de Louis XVI, des lettres et des présents, et qu'un traité hostile à l'Angleterre venait d'être conclu entre la t'ïanec et 1rs Maliratles. HastiiiL's comprit aussitôt .a nécessité de frapper le premier coup. Les droits du peshwa étaient cauleslés. Une partie de la nation mahralle était favorable à sou compétiteur. Le gouverneur général résolut d'épouser les intérêts de celui-ci, d'envoyer mie année à travers la péninsule de l'Inde et de contrarier une éli eile alliance avec le chef de la maison de Banslas qui régnait sur le Berar, et qui, en puissance et en dignité, n'était inférieur à aucun des princes mahratfes.
L'armée s'était avancée dans le pays, et les négociations avec le Berar étaient pendantes, quand une lettre du consul anglais au
Caire (il. savoir que la guerre avait été procl ée à Londres et à
Paris, llastings prit sans délai toutes les mesures qu'exigeaient les circonstances. On s'empara îles l'aetorei ies françaises du Bengale, on expédia à Madras l'ordre d'orcuper immédiatement Pondiebéry. On construisit près do Calcutta des ouvrages qui, pensaiton, rendraient impossible l'approche d'une force ennemie. L'u établissement maritime fut organise pour la défens,: do la rivière; neuf nouveaux bataillons de cipayes furent levés et un corps d'artillerie native fut recruté parmi les hardis lascars de la baie du Bengale. Ces préparatifs terminés, le gouverneur général, plein d'une câline coafiance, déclara que sa présidence n'avait plus à redouter qu'une attaque des UaliraKos marchant contre elle ' de concert avec les Français.
L'expédition qu'Hastings avait envolée du côlé de l'Ouest ne
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réussit ni aussi prompli iniNil m aussi complètement nue la plupart île ses autres entreprises. L'officier qui la dirigeait agit avec lenteur ; les autorités de Kombay perdirent la tète, mais le gouverneur général n'en persista pas moins. Un nouveau commandant répara les failles de sou pn'déievcur. l'Iiisieur.- actions brillantes propagèrent le renom uiililairc de- Anglais dai^ îles contrées où jamais drapeau européen n'avait éLé m. Si Ilaslings n'avait pus été forcé, par un nouveau et [tins formidable danger, de modifier toute sa politique, il est probable qu'il aurait réalisé ses projets concernant l'empire des, Ma lira lie s.
Les autorités d'An gicle nu avaient judicieusement chargé du commandement des Iroupcs ;iu Bengale et nommé membre du Conseil un des soldats les plus distingué- de celte époque, sir EyreCoot, qui, plusieurs années auparavant, s'était fait remarquer parmi les fondateurs de l'empire anglais en Orient. Au conseil de guerre qui précéda la bataille de Plassey, il avait chaleureusement soutenu contre la majorité l'audacieuse opinion qui, après quelque hésitation, fut adiipl.ee et qu'un plein -uctè-. juslifia. Il commanda ensuite dans le sud de l'Inde contre le brave et infortuné Lally, gagna la bataille décisive de Wiuidewash sur les Français et sur leurs alliés natifs, prit Pondiehéry et soumit le Camatie à la domination anglaise. Depuis ces brillants exploils, vingt années environ s'étaient écoulées ; Cout n'avait plus l'activité physique qu'il avait déployée dans sa jeunesse, et la vigueur de son esprit n'élait pas non plus restée la même. 11 était capricieux, chagrin, et ce n'était qu'à force de complaisance et de Batterie qu'on pouvait le maintenir en bonne humeur. 11 faut ajouter, nous le craignons, que l'amour de l'argent s'élait emparé de lui, et qu'il pensait plus à son traitement et innins à ses devoirs qu'on n'avait lieu de l'attendre d'un membre si émiuent, d'une aussi noble profession. Cependant c'était peait-eliv l'ulTirier le plus capable qu'il fût possible de trouveralors dans l'armée anglaise, llavail une grande influence sur les soldais îcifil's qui vénéraient suri nom et qui n'en ont même pas aujourd'hui perdu le souvenir. On rencontre eu-
core de temps à nuire quelque vieux ci paye à barbe blanclie qui aime à parler de Porlo-ÎWo et de Pollilore. Récemment un de ces vieillards vi n t . ^) i ô ■? 1 1 1 l ■ i ■ un plaeet à un ot'lieier anglais qui occupe dans l'Inde un des emplois le- plus élevés; mi portrait de Coot se trouvait dans l'apparl fuient ; le vétéran reconnut tout à coup celte tète qu'il n'avait pus me depuis plus d'un don îi -siècle, il ne pensa plus à ce qu'il devait au vivant, s'arrêta, se redressa et lit avec un prorond respect le salut militaire, à l'image du mort.
Bien que Coot ne votât pas constamment avec le gouverneur général, comme faisait liarwell, il n'avait nulle tendance à se joindre à l'opposition systématique et sur beaucoup de questions il prcla son appoi à Ilasimgs. qui (latin île sou mieux les passions dominantes du vieux soldat, en lui taisant une cour assidue et en lui accordant sans ilitlie.irlié les appointements les pins exorbitants.
Il semblait probable à eri le époque qu'une réconciliation géné-
de sentiments |ia trio tiques, — et ni HasLings ni Francis n'étaient dénués de sentiments patriotiques, — à oublier leurs inimitiés personnelles et à coopérer fraurlierucnt au bien général. Coot n'avait jamais appartenu à aucun parti ; Wlieler était e\lrèmeinent las de tous les partis; Barwell possédai, une grande fortune, et, bien .qu'il eût donné sa parole de ne point quitter' Calcutta tant qu'on aurait besoin de bu au Conseil, il désirait vivement retourner en Angleterre. Il s'eilbrra d'amener un arrangement qui devait lut rendre sa liberté. Ou finit par s'entendre. Francis promit de renoncer à son opposition, et llasl.mgs urit l'engagement de faire largement parlieiper les amis de Francis aux honneurs et aux avantages pécuniaires du service. A la suite de ces conventions il y eut durant quelques mois une concorde apparente dans la salle du Conseil.
Lu concorde, en vérité, u'avail jamais été plus nécessaire, Gif
dej calamités hilénenivs, jilus tcrnbles que la guerre elle-même, menaçaient alors le Bengale, Les auteurs du ltegulalïng~Act de 1773 avaient créé dens pouvoirs indépendants, l'un judiciaire, l'autre politique, et, grâce à iwi.li; iiônlii;cisi-o dimt la législation anglaise offre scandaleusement tant d'exemples, ils ne s'étaient pas inquiétés de détenu i m e 1rs limites de ces pouvoirs. Les juges se prévalurent du vague de la loi; ils essayèrent de s'arroger l'auto-
«nlement à Calcutta, mais dans (rate l'étendue qui dépendait du fort William. Il n'y a guère
.l'Anglais qui se refuseront à admettre que
la jurisprudence as-
glaise, malgré les progrés modernes, n'est r
ti aussi peu coûteuse
ni aussi expeditive qn un pourrait le désirer.
C'est cependant un
système qui s'est développé parmi nous. En
quelques points il a
été adapté à nos mœurs ; eu d'autres ceUes-
ci oui élé graduello-
inent transformées par lui. Nous sommes aci
imperfections les plus graves; c'est pourqu
oi ces imperfections,
hien que nous puissions nous en plaindre, i
ic nous inspirent pas
l'horreur et l'elfroi que nous causerait un ne
md abus d'une im-
portance beaucoup moindre. Dans l'Inde las
ebosessont Irêt-dif-
férentes. Transplantée dans ce pays, la loi an
gtaise a tous les vices
dont nous avons à souffrir ici, elle les a tous à un bien plus liant degré et elle en a d'autres auprès desquels les vices dont nous avons le plus à soullrir -ont dus bagatelles : lente ici, elle est bien plus lente dans un pays où le sofours d'un intei'prèle est indispensable a chaque juge ei à r.- 1 ■ : ■. ■ 1 1 ; ■ - a voient : coûte u-c ici, elle est bien plus coûteuse dans un pays où les légistes praticiens viennent d'un pavs lointain. Li; Irmail h lu tout Anglais dans l'Inde, depuis celui du gouverneur général et du commandant en chef jusqu'à celui d'un groom ou d'un horloger, mérite un salaire beaucoup plus élevé que chez nous. Nul homme ne vaudra s'exiler pour rien, et, qui plus est, s'exiler sous la zone torride. Les gens de loi ne font pas exception à la règle. Nul avocat ne voudra plaider il quinze mille nulles de tous ses amis pour les lionoraires dont il se contenterait sur les bords de la Tamise. Les dépenses judiciaires
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sont donc environ Irais fois plus considérables à Calcutta qu'à Westminster-Hall, et cela bien que !e peuple de l'Inde soit incomparablement [dus pauvre que celui d'Angleterre . Les délais et les irais, quelque vevatoiros qu'ils suicul, repré-enteut cependant la plus faible partie ilu mal que ne pouvait, manquer de produire In loi uimhi-o importée dan. l'Inde sans nioiiilioa!ion. L'innovation révolta los sentiuioms los plus éneE'giqiios do notre nature, l'honneur, la religion, la pudeur féminine. L'arrestation préventive était le premier acte de la plupart des procédures civiles, et, pour un natif de haut rang, i'amsl.atioti était non simplement une gêne, mais une grossière atteinte à sa dignité, [a; serment était exigé dans les procès de tous jjonres, et l'aversion d'un quaker pour un serment n'est guère plus forte que celle d'un natif respectable. Pénétrer dans l'appartement d'une femme de qualité, ou voir le ïisage de cette femme à découvert, sont, aux jeux des natifs de l'Inde, des outrages plus redoutés que la mort, et que la mort seule peu! expier. C'est à ces outrages que les familles les plus distinguées du Bengale., do Babar et d'Orissa étaient désormais exposées. Qu'on s'imagine dans quel état se trouverait notre propre pays, si l'on introduisait subitement parmi nous une jurisprudence qui fût pour nous ce que notre jurisprudence est pour nos sujets asiatiques; qu'on s'imagine dans quel état se trouverait notre pays, s'il était décrété que tout individu pourra, en jurant qu'une somme lui est due, acquérir le droit d'insulter des hommes du caractère le plus honorablu ut lu plus nacré, des femmes de la délicatesse la plus avérée, do ovavarliov un nlïider général, do mettre un évéque aux fers, de traiter les dames de la façon qui motiva le coup de Wat-'fyler. Tel fut à (ieu près le résultat qu'obtint la Cour suprême on tâchant do motive nous sa juridiction toute l'étendue du territoire de la Compagnie.
Le règne de la terreur commença ; de la terreur augmentée par l'incertitude, car ce qu'on endurait ét.iil encore moins terrible que ce qu'on redoutait pour l'aicnn'. Personne ne savait ce qu'il fallait attendre de ce tribunal étranger. Ce tribunal venait de par
delà l'onde noire 1 , oiiniin' le peuple (le l'Inilc, avec uni- mystérieuse horreur, appelle la nier; il se com|W"*iit do juges qui lous ignoraient les usages des milliiuis ii Vires -ni' lesquels ils prétendaient exercer une autorité illimitée ; il se servait de caractères inconnus pour rédiger ses actes, de sons inconnus pour prononcer ses sentences; il avait di;j.ï ra— emblé autour de lui une armée recrutée dans les lus -le m ils du lu population native; une armée de ilélali'nrs, île 1 iaii\ 1 ni mile. uiiséi . i b ■ ! r -~ ,k 1.1111:1' - :'i lu cliicalie par goût et par proies- ii m, et surit iul une lia mit' île recors auprès desquels les employés de?- plus ieimbles maisons pour dettes d'Angleterre, aux {dus mauvais jours de notre histoire, auraient paru des gens pleins de cœur et. de droiture. l;u grand nombre de natils, jouissant d'une liante considération parmi leurs concitoyens, furent saisis, traînés à Calcutta, jetés dans lu prison commune sans qu'aucun crime leur tût reproché, sanstpie le payement d'aucune dette leur lut réel. 11 né. mais uniquement par mesure de précaution, jusqu'à ce que leur cuise, arrivât devant la Cour. Des
seilement estimés et qui moururent de rage et de lionle sous la main des vils alguazils d'Impci. Iles lumles de recors souillèrent de leur présence les Imraus îles nobles niaboinéluns, sanctuaires respectés en Orient par de's goiuiTueuicnls qui ne respectent rien autre chose. Les musulmans, plus braves et moins accoutumés à la soumission que les Hindous, lirait epielquefois résistance, et il
leurs l'cmmes. Il \ avait lieu de présumer que le: désespoir donnerait â la fin du courage même au pusillanime bengalais qui avait rampé aux pieds de Surajuli-liovvLih, qui était resté muet sous l'administration de Vunsil.art. Jamais invasion madratte ne désola la province aussi complètement que eclto irniption de légistes anglais. Toute I 1:1 1-I1 t: des anciens oppresseurs a européens semblait d'une extrême bénignité quand oi rail à la justice de la Cour suprême.
Anglais et les natifs de lentes les clauses protestaient contre celle affreuse tyrannie; mais les juges étaient inébranlables. Si l'on résistait S un bailli, ils ordonnaient au* soldats de prêter mainforle à celui-ci; si un fonctionnaire de lu Compagnie, se conformant aux instructions dn gouvernement, tenait tète aux misérables sergents ijiii, porteurs d'un mandat d'Impcy, dépassait eu
insolence et en ra| île li s Mileurs di: ïra'xl chemin, ee l'ouc-
lionnaire était aussitôt emprisonné. Soixante ans écoulés, les vertus et la sagesse de plusieurs magistrats qui, durant ee laps de temps, administrèrent lu justice à la Cour suprême, n'ont point effacé de l'esprit des habitants du l'enfile le souvenir de ees jours funestes.
Sur cette question, les membres du gouvernement étaient d'un avis unanime. Hasting- avait courtisé les juges. Il avait trouvé en eux de précieux in-trimien(-s; mais il n'avait pas envie d'en faire ses propres maîtres ou les maître; de l'Inde. Il avait l'esprit large; il connaissait à fend le caractère natif; il voyait que le système suivi par la Cour suprême déshonorait le gouvernement et ruinait le peuple; il résolut de le combattre énergiquement : il eu résulta que l'amitié, si l'on peut appeler ainsi de pareilles relations qui l'avait uni à hupey. fut pendant un temps tout à fait rompue. Le arnivei noi lient s'ickip isa terme meut entre
excès les plus étranges. Il envoya au gouverneur général et à tous les membres du Conseil l'ordre écrit de comparaître devant la justice du roi et de rendre compte de leurs actes publics. C'en était trop. Hasliugs, avec nu juste dédain, refusa d'obtempérer à celte sommation. Il délivra les personnes arbitrairement détenues par la Cour et se mit en mesure d'eiuplover an l^soiii la force contre les outragera procédés des officiers (lu sheriff. Mais il songeait à un autre stratagème qui pouvait écarter la nécessité d'un appel aux armes. Il était rarement à court d'expédients, et il ap-
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préeiait Impe-y à sa juste valeur. Kn cette inconstance, In chose élait des plus simples; il s'a^i-sul lunl bonnement d'un présent. Par acte du Parlement, Impey, connue juj-'e, était indépendant du gouverneur du Bengale, et avait droit à un traitement annuel de huit mille livres. HasliiiL's proposa de le nommer aussi juge au service de la Compagnie, révocable ;i la volonté ilu gouvernement du Bengale, et de lui allouer à ce titre environ huit mille livres de plus par an. Il fut sous-entendu qu'eu considération de ee nouveau traitement Irapey cesserait de soutenir les hautes prétentions de sa cour. S'il manquai! à tetfe convention tacite, te gouvernement pouvait en un instant le dépouiller de la nouvelle charge qui avait été créée pour lui; le marché fut conclu; le Benpale fut sauvé; l'appel aux armes fut conjuré, cl le Chief-juslire fut riche, tranquille et infâme.
Il est inutile de s'appesantir sur la conduite d'Impcy; elle est en rapport avec tout ee que l'histoire a raconté de sa vie. Jamais jupe pareil n'a déshonoré l'hermine anglaise depuis Jefferies, mort d'ivrognerie à la Tour. Nous ne saurions partager l'opinion de ceux qui ont blâmé II istin^s d'avoir ainsi transigé. Voici le fait ; la négligence avec laquelle avait élé rédigé le Hegulating- Act avait laissé au Clncl-ji^ticc le pouvoir de jeter un grand pays dans la plus efirov.dile nu d'il -ion; le niiel'-juMiee était déterminé à user à entrante de ce pouvoir, à moins qu'on no le payât pour s'arrêter, et Hastings consentit à le payer. C'était une nécessité déplorable; mais il est déplorable aussi que les pirates aient le pouvoir d'extorquer des rançons à leurs captifs en les menaçant de la torture. On a cependant tonjnnrs con-idéré le rachat d'un captif à des pirates comme une action charitable et chrétien ne, et il serait absurde d'accuser («lui qui a payé la rançon d'avoir corrompu le corsaire. Celle eompri raison, nous le pensons sérieusement, ne s'applique pas mal à la siluation respective d'Impcy, d'Hastings et du la population indienne. Impev avait-il le droit de demander ou d'aeceplrr une somme d'arum! en échange de pouvoirs qu'il ne pouvait abdiquer, s'ils lui appartenaient réellement,
qu'il n'aurait jamais ilù usurper >'ils nu lui appartenaient pas, et que, dans aucun ras il m: pouvait lioiméirmeiil v.-.'inli-fV liftings n'avail-il pas le droit de donner mie somme, quelque grosse qu'elle fût, au premier venu, fùl-il indigne, plutôt que de livrer des millions d'êtres humains aux horreurs du pillage ou de les secourir au prix de la guerre civile?
Francis s'opposa de toutes ses forces à cet arrangement; on peut, en virile, soupçonner qu'il aïit ainsi autant par aversion personnelle pour hnpey que. par /tic pour le bonheur de ia province. A un esprit emporté et vindicatif, il semhlait peut-être préférable d'abandonner le. lienuidc au\ oppresseurs que de le délivrer en enrichissant ceux-ci. I! n'est pas improbable, d'un autre côté, qu'Hastiniis n'ait élé. I rès-désireux de recourir à un expédient qui fût agréable au C hier-justice, parce que ce haut fonction:! ni it lui iuai! déjà élé utile, ri ipi'il ; n.'i :v in il. , quand 1rs dissentiments existants seniienl éteints, lui être utile encore.
Hais ce n'était pas seulement sur cette question que Francis était l'adversaire d'IIaslings. La pan qu'ils venaient de faire ne fut qu'une trêve courte et vainr durant, laquelle leur haine mutuelle alla toujours croissant. À la fin l'explosion eut lieu. Haslings accusa publiquement Francis de l'avoir trompé et d'avoir |iar de fallacieuse? pnmirs.-:^ induit Ikirwell à quitter fu service, (le fut la cause d'une dispute semblable à celles qui s'élèvent fréquemment, même entre des houuins honorables, lorsque de simples conventions verbales ont terminé de grands différends. Un historien impartial serait sans ikmle J'.nis que tous deux ne s'étaient point compris; nuis leurs esprits étaient tellement aigris, qu'ils s'imputaient l'un à l'autre rien de moins qu'une scélératesse préméditée, ii Je ne me fie pas, dit llastings, ainsi que nous l'apprend une minute enregistrée parmi les délibérations du Conseil, je ne me lie pas aux promusses de M. Francis; car je suis convaincu qu'il est incapable de sincérité. Je juge de sa conduite publique par ses actes privés qui, selon moi, manquent de franchise et d'honneur, t IJuand la séance fut levée, Francis
remit au gouverneur général un cartel qui fut immédiatement accepté. Ils se battirent. Francis eut le corps traversé d'une halte. Il fut porté dans une maison voisine où l'on constata que la blessure, quoique sérieuse, n'était point mortelle. Haslings s'informa plusieurs fois de la santé de son ennemi, et demanda à le voir, mais Francis se refusa froidement à recevoir sa visite. Il appréciait, disait-il, la politesse ilu gouverneur uéuéral; niais il lui était, impossible de consentir à aucune entrevue particulière : ils ne pouvaient se rencontrer qu'à la salle du Conseil.
On s'aperçut bientôt il quelle fàchnisc ;t! Immotivé !e gouverneur général avait dans celte occasion cïpo-c sa patrie. On était sous le coup d'une crise dont tout autre que lui n'aurait su triompher. Ce n'est pus mie exaaériilion de dire que, s'il avait été enlevé à la direction des affaires, les années 17H(I et 1781 auraient été aussi fatales à nos posassions d'Asie qu'à nos jwssessions d'Amérique.
Les Mahrattes avaient élé le principal ol-.jc t des appréhensions d'HnSlings. Les mesures qu'il avait prises pour anéantir leur pni--.ainv avaient éié d'abord iulViie tueuses, grâce aus. fautes de ceux qu'il était obligé d'employer, mais ses efforts persévérants et habiles semblaient devoir èLre enfin couronnes de succès quand ■lirait an loin un pin- Lormii.lnl.Je danger.
Trente ans environ ayant cette époque, un soldat maliométan s'était fait remarquer dans les guerres du midi de l'Inde; son
fils d'un petit employa du lise, le pelil-fils d'un derviche errant; mais, bien qu'il fût parti de si bas, bien qu'il ne sût même pas l'alphabet, l'aventurier, dès qu'il fut à la télé de soldats, montra qu'il était né pour la eonquèlc et pour le commandement. Aucun des chefs qui se disputaient les lambeaux Je l'Inde ne pouvait lui l'are comparé ni comme capitaine ni comme homme d'Ëlat. Il devint général. Il devint prince souverain. D'anciennes principautés morcelées lors du lmulevec-enient général, il forma un grand empire, compacte et vigoureux. Il le gouverna avec une
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habileté, une sévérité, une vigilance dignes Je Louis XI. Licencieux dans ses plaisirs, implacable dans ses inimitiés, il avait cependant l'esprit iisscx étendu pour comprendre combien la prns]iérilé dus sujets ajoute à la force dos gouvernements. C'était Dii oppresseur, mais il avait, an mohi> le mérite de préserver son peuple de tonte oppression autre que la sienne. 11 était Ires-vieux,
ll/.i., irili MiÇ'ii." rU<( l'Ifl In'Ili-, t.* 1111' i«iin>I li-rtn. <!•<•
lorsqu'il était moins avancé en âge. Tel était le grand Hyder- \ly, le fondateur du royaume mahomélnn de Mysore, le plus formidable ennemi que les conquérants anglais de l'Inde aient en jamais à combatlre.
Si Haslings avait été gouverneur de Madras, il eût fait d'Ilyder un ami, ou l'eût ôiiei^iqucnieut contrecarré. Malheureusement les autorités anglaises {lu Sud provoquèrent les hostilités de leur puissant voisin sans être prêtes a les repousser. Une armée de quatre -vingt mille hommes, bien supérieure sous le rapport île la discipline et de l'activité à toute autre armée indienne, apparut tout à coup dans le, sauvages défilés, creusés par les torrents des montagnes et comorts île jungles qui conduisent du plateau de Mysore aux plaines du Carnatic. Elle avait avec elle cent pièces d'artillerie, et plusieurs ofliciers français, élevés dans les meilleures écoles militaires de l'Europe, dirigeaient ses mouvements.
Hyder fut partout victorien*. Dans plusieurs garnisons les cipajcs mirent bas les armes. Du .s'empara de quelques forts par trahison ; Te désespoir fit ouvrir les portes de quelques autres. En peu du jours, toute la contrée septentrionale du Coleroon fut soumise. Déjà les Anglais qui habitaient Madras pouvaient, la nuit, du sommet du mont Saint- Thomas, voir vers l'est l'horizon rougi par un vasle cercle do villages incendiés. Les blanches villas, oû nos compatriotes ont coutume de se retirer après les travaux quotidiens du gouvernement et du commerce, étaient abandonnées, car déjà on avait aperçu des bandes de farouches cavaliers du Mysore rodant à travers les tulipiers et près des coquettes vérandas. La ville elle-même semblait n'offrir aucune
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sécurité, et les marchands anglais, ainsi ijue les fonctionnaires publies, se hâtaient de se réfugier derrière les canons dli ibsl Saint-Georges,
On avait vniimcnl. In faculté d'assembler une armée qui aurait été en état de défendre la province et même de repousser l'envahisseur jusque dans ses montagnes. Sir Hector Munro était à la téte de forces considérables; Baillie s'avançait avec d'autres forces. Réunis ils auraient pu présenter un front formidable, même à un ennemi tel qu'Hyder; mais les commandants anglais, oubliant ces règles fondamentales de l'art de la guerre dont l' efficacité' est évidente même pour ceux qui n'ont jamais reçu la moindre éducation militaire, différèrent leur jonction et furent attaqués séparément. Le corps d'armée de Baillie fut détruit : Mimii) iiil liira: ni' ;il iuiuloiiisi.1- ses bagages, do jeter ses canons dans les citernes et de se sauver lui-même en opérant une retraite qu'on pourrait appeler une fuite. Trois semaines après lu commencement de la guerre, la domination anglaise dans l'Inde méridionale ébil singulièrement compromise. Un petit nombre de places fortifiées nous restait seulemenl, la gloire de nos armes était ternie; on savait qu'il j avait lieu il attendre la prochaine arrivée d'une grande expédition française sur la côte de Coromondel. L'Angleterre, pressée de tous côtés par ses ennemis, n'était pas à même de protéger des possessions aussi éloi-
Ge fut alors que le fertile génie et l'imperturbable courage d'ilastûlgs se montrèrent dant tout leur éclat. Un léger navire, poussé par la mousson de sud-ouest, porta rapidement à Calcutta les désastreuses nouvelles. Eu vingt-quatre heures le gouverneur générai conçut un plan complet de politique qui convenait admirablement à la grave situation des affaires. La guerre contre Hvder était une guerre acharnée. Il fallait négliger toutes les questions secondaires pour conserver le Carnalic; terminer à l'amiable les démêlés avec les Mahrattes; envoyer immédiatement à Madras d'importants renions de troupes et des secours
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en argent; mais foules ces mesures auraient élé elles-mêmes insuffisante si l'on n'eût chargé nu ] n uni no, doué il* un esprit vigoureux, de conduire les e|icrai nais m il ilaircs, jusqu'alors très-maladroitement menées, ilastinsis résolut d'oulre-passer ses pouvoirs, tic suspendre l'incapable gouverneur du fort Saint-Georges, tf assigner à sir ëjtc (joute la mission de combattre Hyder, et, de confier à ce général distingué la direction absolue, de la guerre. Malgré l'opposition obstinée rie Francis, qui était enfin guéri de sa blessure et avait repris ses finie tiens, l;i politique sage et ferme du gouverneur général fut approuvée par la majorité du Conseil. Les renforts, dont, on avait hâté le dépit, atteignirent Madras avant que l'espédition française parût dans les mers de l'Inde. Coote, brisé par l'âge et la maladie, u'élail plus le Coûte deWaudewash. Hais c'était encore iui commandant habile et résolu. Les progrès d'Hjder furent arrêtés, et, au bout de quelques mois, la grandi; victoire de Porto-Novo releva l'honneur des armes anglaises. Sur ces entrefaites, l' rancis retourna en Angleterre, et Hastings n'eut plus désormais de contradicteur, Wbeler s'était peu à peu relâché de son opposition, et, après le départ de son véhément et implacable collègue, il donna plcincirien!. son concours au gou-
Mais, quoique les difficultés résultant des discussions intestines du Conseil fussent aplanies, il y eu avait d'un autre genre qui devenaient plus pressai îles que jauniis. L'en ibar:as des iin.aices était extrême; il fallait q a 'I Listings trouvât le moyen non -seulement de pourvoir ans besoins du gouvernement du Bengale, mais encore de soutenir dans le Cainalic uni: guerre conteuse, tout à la fois contre des ennemis indiens et contre des enneinis européens, et d'envoyer des fonds eu Angleterre. Peu d'années avant celle époque, il s'était lire d'alfa reçu dépouillant le HogoJ et en asscrvissaut les 11 obi lias : les ressources de sou esprit fécond n'étaient point encore épuisées. 11 jela sou déiula sur llénarès, une des
premières villes de l'Asie par ses riehesjcs, su |>opulatinn et son
renom de sainteté Un pensait coi uiéitieiii i|ii'ini demi-million
d'êtres humains était entassé dans ce labvriiillie de longues nies, où abondaient les autels, les minarets, les balcons et les fenêtres sculptées, où se voyaient par centaine-; des -anges sacrés. Le voyageur pouvait à grand' |iei ne se frayer mi chemin an milieu des saints mendiants et des taureau* non moins saints. Les pas d'une multitude innombrable, d'aduruleui'.- ii-aienl eliaque jour les marche- de- lare.' s et maje-tucin e-caiiel -.■ qui di -< <ndiiiriil ilr ces fourmilières aux bains silués ~nr les bonis ■ lu Gange. Les Écoles et les temples attiraient une foule de pieux Hindous de toutes les provinces où avait pénétré h foi braliiiianiquo. Chaque mois, de s centaines d'Hindous y venaient mourir, car ils croyaient qu'un destin particulièrement lieiircu\ amendait l'homme qui passait lie la cité sacrée dans la rmèt'e -aérée , et la superstition n'était, pas le seul motif qui allii ait les cti'aiiiicrs dan. eetLe. vaste métropole : le commerce y comptait autant de pèlerins que la religion. Le long du fleuve vénérable il y avait, en grand nombre, des vaisseaux ehar^é' de ricin 1 ' marchai. ili-es. Les métiers de Déliâtes fabriquaient les belles soieries qu'on admirait ans bals de Saint- James et du Pelil-Triauon, ci, dans les bazars, les mousselines de Bengale et les sabre- d'Onde étaient étalés près des diamants de Colcoude et des cliàles de Kaelietnvr. Cette -plcndidc capitale et
ebie, les seigneurs de Bonarès devinrent iiidépenilauts de la cour de Delhi ; mais ils lurent obligés de se soumettre à l'autorité du Nabab d'Onde. Ce formidable voisin lus opprima ; ils implorèrent la protection des Anglais : la protection des Anglais leur lui accordée, et, entin, le N abab- Vizir, par un traité solennel, céda tous -fis diuits sur Bénarès à la Compagnie. A partir de ce moment, le rajab fut le vassal du gouvernement du Bengale ; il reconnut sa suprématie et s'engagea à envoyer' un Iribut annuel au fort Wil-
liatn. Chcjte-Sing, le prince régnant, avait payé ce tribut avec une stricte ponctualité.
Il j a eu un détial très-animé sur la nature précise des relations légales entre la Compagnie et le rajah de Benarès, D'une part, ou a affirmé que Clioyle-Sing était simplement un grand sujet, et que le pouvoir supérieur avait le droit de réclamer soi: assistance, lors i|ue l'empire était dans mie position difficile. D'autre part, on a prétendu que c'étnit un | u-< i m i ■ indépendant, qu'un tribut déterminé il l'avance é ait la seuli- cIhhj que la I a.nnpagTiie pût exiger
mark, liien de plus facile qui: de trouver des précédents t:l des analogues eu faveur île charnue île ces ojiiiiïoiis.
Notre impression ]iersonncllc est que ni l'une ni l'autre n'est juste. Les politique- .'mêlai- avaient trop l'habitude de croire qu'il existait dans l'Inde une eiei-tilii'nm reconnue et définie, en vertu de laquelle les questions de eelle espèce pouvaient èlrc décidées. I.a vérité est i|iie, durant le temps qui s'émula entre la chute de la maison de Tanierlan et l' établissement île la prépondérance anglaise, il n'y avait aucune constitution de ce genre. L'ancien ordre de clioses n'était plus '. le nouvel onbe de choses n'était pis encore. Tout était transition, obsemïlé, confusion. Chacun sauvegardait sa vie de son mien* et aeeaparait tout ce qu'il pouvait accaparer. Il j a eu en Europe des é|>oques pareilles, la dissolution de l'empire carlovingiet) en est un exemple. Qui songerait à discuter sérieusement cette question-ci : Quel degré d'assistance pécuniaire et d'obéissance Ilui'ue- tiapet avait-il constitutionnelle ment le droit d'exiger du duc de llrelagne ou du duc de Normnndieî Dans la société d'alors, les mots a droit constitutionnel » n'avaient aucune signification. Si Hugues Capel s'était empare de tous les domaines du duc de Normandie, c'eût été peut-être injuste et immoral ; inuis ce n'eut pa- été illégal dans le sens dans lequel les ordonnances de Charles \ fuient illégales. Si, d'un
été illégal dans le seii- dans 1 1 ■■: 1 1 n ■ 1 l f>: f n'i i L< ii mi un prince Louis lionaparte fut illégale.
La situation du l'Inde, il y a soixante ans, ressemblait beaucoup à ceci. Aucun des gouvernements e\i-lants ne pouvait se prévaloir de sa légitimilé du s'appuyer sur autre chose qu'une occupalifm récente. 11 n'y avait cuire de provinces nii lu souveraineté réelle el la souveraineté nominale ne fussent pas séparées. Il y avait encore des litres et 'le- l'orme- qui impliquaient que l'héritier de Tamerlan était un maître absolu, et que le? Nababs des provinces étaient ses lieutenants. Eu réalité, l'héritier de Tamerlan était un captif. Dans quelques |>n-, le- .Nababs étaient des prince; indépendants; dans d'autres, lels que le Bengale et le Carnatic, ils n'étaient plus que des faiilùines, ainsi que leur maître, et la Compagnie exerçait le pouvoir suprême. t'Àwt les M ah rat les, l'héritier de Sevnjec conservait encore le titre de rajah ; mais il était prisonnier, et le peshvva, son premier niiitisfie, était devenu le chef héréditaire de l'empire. U- peshwa, à sau tour, tombait rapîdemenl dans l'élut (le rlrïiurlaliiiii auquel il avait, réduit le rajah. U était, peu-ous-iious, impossible de trouver, îles inouïs Himalaya à Mysore, un seul gouvernement qui fut à la lois gouvernement de facto et gouvernement tl? jinv, qui possédât les moyens de se faire craindre de ses voisins et de ses sujets, et qui jouit en même temps d'une autorité consacrée par la loi et par une longue près-
fl.islin^s avili! nettement aperçu ce ipn re-lnil caché |HHir la plupart de ses conlemporains. à savoir qu'un tel ordre de choses donnait d'immenses avantages à un gouvernant de beaucoup de [aient et de peu de scrupule. Dans chacune îles questions internationales qui pouvaient surgir, il avait l'option entre le terrain de facto et le terrain de jure, et il était probable que sur l'un des deux il établirait la prétention qu'il lui piairail de soutenir, et serait à même de résister à loute prétention soulevée par d'autres.
im HISTOIRE ET CRITIQUE.
En conséquence, d;uis claque contestation il avait recours au prétexte qui convenait à son dessein iln moment, sans s'inquiéter le moins du monde de sa valeur, cl, de l,i sorte, il ne manqua presque jamais de trouier une raison qui, ;iuv ycut des gens mal informés et dépourvus Je uiL-inohv. seml.iliut être une justification de ce qu'il avait besoin de (aire. : tantôt le Nabab du Bengale est une ombre, tantôt c'est nu monarque; tantôt le Vizir est un simple lieutenant, tantôt c'est un potentat indépendant. S'il est utile pour la Compagnie de montrer un titre légal, la concession , revêtue du sceau du Mogal, est mise en avant 1:11111111: une pièce de la plus haute importance; lorsque le Mogol réclame les rentes qui lui sont, réservées par cet acte même de concession, ou lui répud que lui, Mogol, est un simple simulacre d'empereur; que la pui-sance anglaise repose sur une tout autre base qu'une charte émanée de lui ; qu'il est le bienvenu à jouer à la royauté aussi longtemps qu'il le vomi ni, ruais qu'il nr doit espérer aucun tribut des maîtres réels do l'Inde.
Il est vrai que. d'antres pouvait ni. aus-i hien qn'iinsl iug.s, pratiquer ces tours de passe-passe ; niais dans les diifcrends des gouvernements la sopliisl.iquerie ne serl guère que si elle est appuyée sur la force. Ceci est un principe qu'llaslings aimait à proclamer hautement et suivant lequel il se conduisit toujours avec une inébranlable fermeté. S il est un principe que, bien qu'il soit possible d'en abuser grossièrement, on ne saurait guère contester, nous devons l'avouer, diuis l'étal actuel du dioif public, c'est celui-ci : Quand une question ambiguë s'clcie entre deux «ouvernements, ii n'y a moyen, s'ils ne peuvent s'entendre, que de recourir à la force, et l'opinion du plus fort doit prévaloir. Dans l'Inde, presque tontes les questions il iiienl ambiguë-, le gouvernement anglais était le plus fort, et la conséquente est facile i tirer : le gouvernement anglais pouvait faire tout ee qu'il voulait.
Il convenait au ^ouveriieuient anglais d'exiger de l'argent de Cheyte-Sing ; il avait autrefois jugé à propos de le traiter comme un prince souverain ; il jugeait maintenant à propos de le traiter
celle d'Hastiiigs pouvait déconvi ir, .bus le chaos général .les lois et coutume.-, de- ar^iiiuculs à l'appui île chacune de ces manières d'agir. On savait que Clievii -Sin- avait un immense revenu, et on soupçonnait qu'il avait un trésor bien garni. Ile plus, il n'était pas en faveur à Calcutta ; il avait recherché les bonnes grâces de , Francis et de Clavci iug à l'époque uù le gouverneur général se trouvait dans une position très-dit! ici le I Listings, qui laissait rarement une injure impunie, et cela, pensons-nous, moins par mauvaise passion que pur politique, n'i'Lii! pas taché que le sort de Clicyle-Siiu; dmina auv princes loisins une leçon pareille à celle que le destin de \uncoinar ;n;iit déjà diiuiiée aux habitants du , Bengale.
En 1778, au moment de la déclaration de guerre à la France, Chejte-Sing fut Minime de paser, nuire son tribut régulier, une contribution extraordinaire de cinquante mille livres; en 1779, pareille quantité d'argent fui exigée de lui ; en 1785, la demande fut renouvelée Clioytc-Sing, dans l'espoir d'obtenir quelque indulgence, fitollrir sec rè le m eut au gouverneur général un présent de vingt mille livres, liaslines prit l'argent, et ses ennemis ont affirmé qu'il le prit avec l'intention de le garder. Il est positif qu'il cacha cette transaction pendant un certain temps aux membres du conseil du Bengale et aui directeurs de Y Initia toute, et que jamais il n'cvpliipta ce irivsti'ri il' une uianièie sitisl'iiiSiiiile. Le patriotisme nu la crainte d'être découvert le déterminèrent cependant à résister à la tentation. Il versa l'argent du présent dans la caisse de la Compagnie, et pres-a [il us que jamais lerajali de [aire droit aux réclamations du gouvernement anglais. Le rajah, suivant la coutume de ses compatriotes, [ usa, sollicita, invoqua sa pauvreté; mais il n'était pas si lacile d'échapper a l'étreinte d'Hast iug'-. Celui-ci augmenta le chiili'c île la contribution de dix mille livres, à titre d'amende pour le retard, et envoya des troupes chargées de hâter le pavement.
L'argent fut donné; niais cela ne suffit pas encore. Les der-
niers événements ipi! s'étaient passés d;>ns !c suil de l'Inde avaient accru îes embarras linancicrs de la Compagnie. [Listings était décidé à dépouiller Chevle-Stiig, et, dans co luit, à lui chercher querelle. Le rajah fut, eu conséquence, requis de lever uti corps de cavalerie destiné au service du gouvernement anglais, 11 fit dos objections cl tâcha de se soustraire à celle nécessité. C'était justement ce que dédirait le gouverneur général. Il avait maintenant un prétexte qui lui [HTiuell.aii Je traiter comme un criminel le plus riche de ses vassaux. « Je résolus, — ce sont les propres paroles d'Hastings, — de profiler de -a faute pour diminuer la détresse de la Compagnie, de faire acheter cher à Clieyte-Sing son pardon, ou de tirer une vengeance sévère de ses crimes passes, i) Le plan consistait simplement en ceci : demander des con tribu lions de plus en plus fortes, et pousser ainsi le rajah à faire des remontra nées, appeler alor^ ses remontrances des crimes, et le punir par la ronfiscaliou do tous ses biens.
Cheyte-Sing avait une terreur extrême. Il offrit deux cent mille livres dans l'espoir de se rendre propice le gouvernement liriliiiiuiipie, mais llaslmïs repiin-lil qu'on n':iCi.!-;iltM ail pas moins d'un demi-million. Le gouverneur général commençait, d'ailleurs, à songer à vendre liéoarès à l'Onde, connue il avait vendu naguère Allahahad et lloliilcund. L'affaire n'était pas de nature à èl.re traitée à distance, et il résolul d'aller à Hénarès.
(ihcyte-Siug recul son soigneur suzerain avec de nombreuses marques de respect; il fit, suivi de ses gardes, environ soixante milles pour venir au-devant de sou illustre visiteur, et il manifesta son profond chagrin d'avoir encouru la disgrâce, des Anglais. Il ôta son turban et le posa sur les genoux d'Hastings, acte qui, dans l'Inde, est l'expression de la soumission la plus complète et du dévouement le plus uli-ulu. ll i-iiugs l'iieeueillit avec une sévérîlé froide et dédaigneuse, liés son arrivée à llénarès, il adressa au rajah une noie où étaient énoncées les demandes du gouvernement du Bengale. Le rajah essaya de se disculper des accusations portées tonlro lui. Iliislmgs, qui avail besoin d'urgent el
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non d'excuses, n'était pas disposé à se laisser détourner de son but par les artifices en usage dans les négociations indiennes. Il ordonna immédiatement d'arrêter le rajah, cl le plaça sons la garde de deux compagnies de cipayes.
En prenant ces mesures violentes, llastmgs faillit à sa prudence etàson disrernruieui arroiitiimés. Il est probable qu'ayant eu peu d'occasion d'observer par bii-mèine 1rs diverses fractions
sait'pas exactement la différence qu'il j a entre le caractère de uu- dernier.- ul r-L-J 1 1 i des :i iln.s îialiilrnl 1rs liantes pruviiicos. Il était alors sur une terre bien plus favorable à la vigueur de la constitution humaine que le delfa du (lange, sur une terre féconde en soldats qui se sont montrés dignes de charger avec les bataillons anglais et de les suivre sur la brèche. Le rajali était populaire parmi ses sujets, srai administration avait été pleine de douceur, et la prospérité dit district qu'il «(Hivernait offrait un contraste frappant avec l'élat d'aliaissement dans lequel élait tombé Baharsous notre domination; mi contraste encore plus frappant avec la misère des provinces qui gémissaient sous la tyrannie du Nahab-Vuir. Les préjugés nationaux et religieux qu'avait l'Inde entière contre les Anglais régnaient avec une force toute particulière dans la métropole i le la superstition brahmanique. Il y a donc lien de penser que le gouverneur général, avant d'outrager la dignité du f.lieytc-Sinp par une arrestation, aurait dù réunir des forces capaides de. vaincre toute opposition. C'est ce qu'il n'avait pas fait. La poignée de cipayes qui avait accompagné Ihistings mu-ail probablement élé suffisante pour tenir en respect Moorshedabab ou la Villa Noire (Black Town) de Calcutta; mais elle ne pouvait résister à l'attaque de la belliqueuse populace de Bénniès. Les t ues voisines du palais étaient remplies d'une multitude immense dont la plus grande partie portait des armes, comme c'est l'usage dans l'Inde supérieure. Le tumulte se changea en combat et le combat en massacre. J,es officiers anglais se défendirent avec le courage du désespoir contre
un nombre accablant d'adversaires ; ils lirait brièvement leur devoir et tombèrent le fer à I;i main. Les cipayes furent mis en pièces; les portes furent enfoncées. M;il surveillé par ses gardiens tinrent cette lutte confuse, le prince natif découvrit une issue qui donnait sur la rive escarpée du Gange, se laissa plisser dans l'eau le long d'une corde coi èIol:! ]c uhhjl- ;ivuc les turbans de ses servi-
n'est que juste de reconnaître qu'il déploya pour en sortir une habileté et une présence d'esprit plus ren i a rqn ailles encore qu'à l'ordinaire, il n'avait avec lui ime cinquante hommes; le palais où il logeait était cerné de Ions côtés par les insurgés, mais son courage demeura inébranlable. I,e rajali, qui était sur l'autre bord du fleuve, lui lit parvenir des excuses et des propositions libérales, il ne reçut même pas do réponse, Quelques hommes adroits et entreprenants promirent de Inverser les lignes ennemies et de parler )a nouvelle des derniers événements au\ cantonnements anglais. Les natifs de l'Inde ont habituellement de grandes boucles d'oreille d'or. Lorsqu'ils voyagent, ils suppriment les boucles d'ereilie, de prur que le précieux métal ne lente quelque bande de voleurs, et, au lieu de la boucle d'oreille, ils mettent une bobine ou un rouleau de papier afin d'empêcher l'ouverture de se fermer. ILisline- plaça ain oreilles de ses messagers des lettres roulées sous le plus petit volume possible. Plusieurs de ses lettres étaient adressées aux commandants des troupes anglaises; une était écrite à sa léninie pour la rassurer; une autre h celui qu'il avait chargé des négociations avec les Mahraltes. Cet agent diplomatique avait besoin d'instructions sur la manière dont il devait mener ces négociations, et le gouverneur général, malgré l'extrême danger, les rédigea aussi tranquillement qu'il l'eût fait dans sou palais de Calcutta.
La situation devait cepen dan I s'a^raver encore. Un officier anglais, plus audacieux que sensé, et désireux île se distinguer, fit, au
delà du fleuve, une allaque contre les iusuig.'s; ses Irwiiies s'engagèrent dans des rursétroiles, el furent assaillies |or une multitude furieuse; il périt avec lion nombre de ses soldats, el ceux de ces
échec, quelque lueur i|ii'il IVil, e>suvè dans l'Inde par les armées anglaises. A ceul milles à la ronde toute h contrée l'ut en ébullilion. Tuute la ntqju In ( kjei du district île Béieuùs |irit les armes. Les hommes mariée abandonnèrent le-- champs et volèrent à la défense de leur prince. La contagion s'étendit jusqu'à l'Uude : le peuple opprimé de culte province su leva contre le Nabab- Vizir, refusa de payer l'impôt ri mil en fuite lu> otliiiuis du lise. Bahar même était prêt à Li révolte. Les espérances de Chejte-Sing allaient grandissant. An lien d'implorer sa grâce, du ton humble d'un vassal, il commença à parler le langage d'un vainqueur et menaça, dit-on, de balayer du sol les usur|iateurs blancs. Mais à ce moment les troupes anglaises se rassemblaient à la hâte. Les officiers et même les simples soldats avaient pour le gouverneur général une affection enthousiaste; ils accoururent à son secours avec une ardeur qu'ils -n'avaient jamais montrée dans aucune autre circonstance : Hastings s'en vantait, ta major l'opliam, brave et habile soldat, qui s'était excessivement distingué lors de la guerre avec les Main ailes, et en qui le gouverneur général avait une entière confiance, prit le commandement. L'armée tumultueuse du rajah fut mise en déroute Sus forteresses furent enlevées; eu quelques heures plus de trente mille hommes abandonnèrent sou drapeau, et retournèrent à leurs travaux ordinaires.
vraï qu'un de ses parents fut nommé rajah; mais le rajah de Bénarès ne devait plus être désormais qu'un simple pension liai rb tomme le Nabab du Bengale.
Grâce à celte révolution, le revenu annuel de la Compagnie fut augmenté de deux cent mille livres. Mais l'amélioration immé-
s'y était attendu. I.i' ( l'i'sor aitiaW' par Clicitr-Siiu; était drainé, d'après le bruit public, ;i un million sterling; il se trouva n'être environ que du qnarl de celte somme. Tel qu'il élait, il fut saisi par l'année et distribué comme butin.
Déçu dans ses e-péraiicrs sur Bénaivs, lla-linns se conduisit à l'égard de l'Ourle avec pins du dureté qu'il ne l'eùl fait si les choses s'étaient passée* aulrem>ail . Snjiili-Dimlali élait mort depuis longtemps, son lils et successeur, Asaph-l'U-Dowlab, étiùt un des princes les plus faibles et les plus vicieux qu'il y eût même en Orient. Sa vie se partageait entre un repris Inrpidc et les plus odieuses pratiques rie la sensualité. l>ans son palais régnait une prodigalité sans frein, dans .-es l'étais la misère et le désordre. Par suite des adroit.-* rnanrci ivres du gouvernement anglais. Il était graduellement descendu du rang de prince indépendant A celui de vassal rie la Compagnie. Une brigade anglaise pouvait
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Mte brigade lui avi de l'entretenir à ses Trais. A dater de ce moment, ce l'ut uni de son indépendance. Hasliiiizs n'était pas bomme à laisser échapper l'avantage qu'il avait ainsi obtenu. Le Nabab commença bientôt à se plaindre de la lourdeur du tiirrleau dont il élait chargé. Son revenu, dilait-il, allait ^'amoindrissant de jour en jour; ses serviteurs n'étaient point payés; il ne pouvait supporter plus longtemps la dépense ([n'entraînaient le* convention- auxquelles il avait souscrit. Haslings ne voulut jmiut écouter ses représentations. Le Vizir, disait-il à son tour, avait prié le gouvernement du Bengale de lui envoyer des troupes et avait promis de les payer; le traité n'avait pas spécifié combien de temps les troupes devaient rester dans l'Onde; ce [mint était dune à régler entre les parties contractantes. Mais les parties rontrartantes n'étaient pas d'accord ; qui devait donc décider? Le plus fort.
Haslings ajoutait encore, comme argument, que, si les troupes
ralle: il admettait que les finances île I Omlc fussent embarrassées; mais al prétendait, non -uns raison, que cet embarras devait ëire attribué à l'incapacité et aux vices ri'Asapb-UH-Dowlab lui-même, et que, si l'on dépensait miun- | mue- les truupcs, il en résulterait uniquement iji i'oi i prodiguerait plus d'argent à d'indignes favoris.
Hastings avait le dessein de visiter Lucknow dès que les affaires de Bénarcs seraient terminées et d'y avoir une conférence avec Asapb-L'11-Dowlah; mais la politesse obséquieuse du Nabab-Vinr
empceba celte visite. Lu piincr, ;uc |imin ; d'une escorte |ieu
nombreuse, s'empres-a d'aller an-devant du gouverneur général. L'entrevue eut lieu dans la forteresse qui, de la crête du iuc abniple de Cbunar, domine les eaux du (lange.
Il parut tout d'abord impossible que la négociation put avoir line issue heureuse. Ila-lini:- uvait besoin d'un subside cvlraordinairc. Asapli-l. ll-Dou kd] sollicitait la remise fie ce qu'il devait déjà. La question ne semblait pas comporter une solution quelconque. Il }■ avait cependant mi moyen île donner satisfaction au\ deus parties, un moyen qui permettait de venir eu aide à la fois aux finances de l'Onde et à celles du Bengale, et ce moyen fut adopté. Le gouverneur !>énéral et le Nabab-Vizir résolurent de se liguer pour voler un tiers, et le tiers im'il s'agissait de voler était parent de l'un des voleurs,
La mère du dernier Nabab cl la J'i'fjl^iji- de celui-ci, mère du Kabab actuel, portaient le litre de béguins ou princesses d'Onde. Elles avaient exercé une grande influence suc Sujah-Dowlah, et à sa mort elles élaienl restées en possession d'un douaire spleudide. Les domaine- dont elles Imicbaieii! les revenus et dont elles administraient le gouvernement étaient d'une vaste étendue. Le trésor amassé par le dernier Nabab, trésor que la voix publique évaluait à trois millions sterling, était entre leurs mains. Elles continuaient à occuper sou palais favori à f'j/abad, la lielle rési-
douce, lundis Asli -l ri l-Dow J :i fi tenait sa cour dans la royale Lucknow, iju'ii s'était bâtie sur les rives du (looiuti et qu'il avait ornée du mosquée* cl (le collèges superbes.
Asapli-l'IMlowlah avait déjà extorqué des sommes énormes à sa mère. Celle-ci avait demandé protection aux Anglais, et les Auglais étaient intervenus, lin traité solennel avait été conclu: la mère avait consenti à accorder quelques secours pécuniaires à
empiétement sur les droits de sa mère. Ce traité avait été formellement garanti par le gouvernement du Bengale; mais les temps étaient changés. Ou avait besoin d'argent, et la puissance qui avait donné la garantie n'eut pas lion le de pousser le spoliateur a de tels excès, qu'ils tirent reculer le spoliateur luimême.
Il était nécessaire de trouver un prétexte à une confiscation incompatible, non-seulement avec la foi jurée, non-seulement avec les règles ordinaires de In justice et de l'humanité, mais encore avec cette grande loi de piété filiale qui conserve toujours une certaine autorité sur l'esprit des homme- 'parmi les hordes de sauvages les plus farouches, et même parmi ces communautés plus dégradées qui s'étiolent sous l'influence corruptrice d'une demi-civilisation, llastiufis n'était jamais à court, de prétextes. L'insurrection de llénarès avait occasionné. îles troubles dans rOude. On jugea à propos d'impulrr ces troubles aux princesses. 11 n'y avait guère de preuve- à 1 appui de ces imputations, à moins qu'on ne puisse considérer comme des preuves des bruits qui couraient de bouché eu bouche et qui grandissaient en circulant. Il n'y eut aucune accusation régulière; la défense fut interdite; car te gouverneur général pensa avec raison que, s'il autorisait la mise en jugement, il lui serait impossible d'accomplir la spoliation. 11 fut convenu entre lui et le Nabab- Vizir qu'on se contenterait d'une brutale confiscation, qu'on dépouillerait les nobles princesses de leurs domaine- et de leur trésor, au profit de la Compagnie, et que les sommes ainsi obtenues seraient ac-
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copiées par le gouvernement du Bengale en payement de ce qu'il réclamait au gouvernement d'Onde.
Tant qu'Asaph-llI-Dowlah fut à Cliunar, I "intelligence nelle et impéralive de l'homme d'I'.tat anglais lu subjugua; mais, lorsqu'ils se furent séparés, le Vizir éprnuvii un certain malaise en réllécliinsant aux engagements auxquels il uvait adhéré. Sa mère et sa grand'mère protestaient cl. suppliaient, lin celle crise, son cœur, que le pouvoir absolu ut II 1 - plaisirs liccueieuv avalent profondément coBrompu, et qui cependant n'était pas naturel lunient insensible, fut ému. Lu résident anglais de Lui-know, quoique jusque-là dévoué à Hastings, recula devant des mesures extrêmes; maïs le gouverneur général fut inevorahle. Il écrivit au résident dans les termes les plus sévères, et déclara que, si la spoliation convenue n'était point immédiatement réalisée, il irait lui-même à l.uckiaiw, et ferait in personne O' (juc redoutait de faire de plus faibles esprits. Le résident, ainsi menace, .se rendit près de Son Altesse et insista pour que le traité de Cbiiuar reçût immédiatement son exécution pleine et entière. Asaph-Hl-Dowlali céda tout en déclarant solennellement qu'il cédait à lu contrainte. Les terres furent saisies; mais on ne put aussi facilement s'emparer du trésor. On fut obligé d'avoir recmirs à la violence. Un corps de troupes de la Cijiupai.'uie inarclia. sur f'w.abad et força les portes «lu palais. Les princesses l'iu'eiit confinées dans leurs appartements; mais elles refusèrent encore de se soumettre. Il fallut chercher un moyen plu- énergique de coercition : même après un long temps écoulé, nous ne pouvons parler sans lionle et sans trislesse. de celui qu'on trouva.
Il y avait à Fycabad de-nv vieillards appartenant à celte classe malheureuse qu'une coutume d'une antiquité immémoriale eu Orient prive îles plaisirs de l'amour et de l'espoir d'une postérité. Il a toujours été admis dans les cours asiatiques que des êtres rendus ainsi étrangers à toute sympatliic avec leur espèce étaient ceux à qui les princes pouvaient se lier le plus sûrement. Sujah- Dowlali avait été de celle opinion. Il avait donné sa confiance la
rétés, emprisonnés, chargés rte rliaines; on ne leur donna de nourriture que ce r]ui était nécessaire pour les empèchei' de mourir, et tout cela, afin de leur extorquer l'argent des princesses. Apres riens mois du séquestration leur santé dépérit. Ils demandèrent avec instance la permission de prendre un peu d'exercice dans le jardin de leur prison. L'officier qui veillait
n'y avait aucun risque qu'ils s'évadassent, et que les chaînes dont ils étaient chargés n'ajoutaient nullement à la sécurité de leurs gardiens. Il ne comprenait pas le plan de ses supérieurs :'le hut que se proposaient cens-ci, eu se montrant rigoureux, ce n'était point la sécurité des gardiens, mais la torture des captifs,
coro. Un gouvernement anglais décida que ces deux vieillards infirmes seraient livrés aux bourreaux. Us furent, à cet effet, transférés à Lucknow. On ne peut que deviner de quelles horreurs le donjon fut témoin : niais il y a dans les archives du Parlement cette lettre écrite par un résident anglais à un soldat
« Monsieur, le Nabab ayant résolu d'infliger un châtiment corporel aux prisonniers confiés à votre garde, je vous imite a donner à ses officiers, lorsqu'ils se jirésci liera ni, libre accès auprès des prisonniers, et a leur permettre d'en faire tout ce qu'ils jiifiei'oiil convenable, a
Tandis que ces aeles (le barbarie se consommaient à Ltlcknow, les princesses étaient encore pi-ir-mimères à l'mibad. On ne laissait pénétrer dans leurt. ^parlements qu'une si petite quantité de nourriture, que leurs servantes élaient en danger de mourir de faim. Cette cruauté se continua de mois en mois jusqu'au jour où Hastings, après avoir arnu-lié douze cent nulle livres sterling aux princesses, commença enlin 5 penser qu'il était allé au fond de
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extraire. Les infortunés vieillards, détenuT à Lueknow, furent alors rendus à la liberté. Lcj-sqn'un I i a r ■ enleva leurs chaînes et qu'on leur ouvrit les portes de leur pri>oii, leurs lèvres tremblantes, les larmes qui coulaient sur leurs joncs, et les actions de grâce qu'ils adressaient au père commun des musulmans et ile> chrétiens, toucherait même les co.'ur- endurcis îles soldats anglais qui se tenaient sur leur passage.
Il est un homme à qui la conduite d"llii»tini;s, même dans ce» cireon stances, parai! non-seiilenieiil excusable, niais encore digne d'éloges. 11 est un homme qui nous dit : « qu'on doit vraiment lui pardonner s'il se hasarda à signaler comme une chose éminemment ridicule et misérable la sensibilité qui voudrait mettre en balance la conservation du l'Inde anglaise avec la peliU? souffrance personnelle qui fut seulement infligée tant que les patients refusèrent de se dessaisir d'une portion de celle richesse, qu'à e^usc de leur trahison et à cause de celle de leurs maîtresses ou aurait dû les condamner à perdre eu totalité. » Nous sommes forcé de l'avouer, il nous est impossible d'envier au révérend hiograplie ni sa singulière notion de ce qui es! éminemment misérable, ni sa non moins singulière notion do ce qui est éniinrni-
là la charité d'un prêtre chrétien; Ni l'une ni l'autre des professions de M. Gleig 11' aurait-elle pu lui enseigner la morale? Ou la morale est-elle chose assez bonne dans les sermons, mais inutile dans les biographies?
Il ne faut cepenilanl \n~ que non - oubliions de caractériser lu conduite de sir Elijah-Impey en cette occasion. 11 ne lui était, certes, pas facile de s'immiscer dans une affaire aussi complètement étrangère à ses attributions officielles; mais nous devons supposer que l'abomlniile récolte d'infamie.» qu'il y avait alors à
mirent les relais de porteurs de palanquin. Tue Ibule de gens
vinrent au-devant Je lui, ayant à la main îles affiàavits contre les bégums. Il ne lut peint ces afjidavits : il y en avait, il est vrai, un certain nombre qu'il eût été mcapiiMe de déchiffrer, car ils étaient rédigés en dialecte du nord de l'Inde, et il n'eut recours à aucun inteqirète. 11 lit aussitôt prêter serment au* accusateurs et ne leur adressa pas une seule question, no leur demandant même pas s'ils avaient lu tes dépositions qu'ils affirmaient sous serment. Ceci fait, il remonta dans son palanquin et retourna en toute liàle à Calcutta, afin d'y arriver pour l'ouverture de la session. Ce procès élail, de -a nature, absolument en dehors de sa juridiction. D'après la charte ik justice, il n'avait pas plus le droit de poursuivre les crimes commis par les natifs dans l'Onde que le lord président, de la Cour di s sessions d'Kcosse n'a celui de tenir les assises à Exctcr. Il n'avait aucun droit de juger les bégums, et il ne prétendait. pas le faire. Dans quel but alors entreprit-il un si Ion-; vov.iï-i'? Evidemment afin de pouvoir donner
ment soudoyé cette sanction qu'il ne pouvait donner d'une façon régulière, afin qu'une masse confuse de témoignages qu'il n'avait pas contrôlés, qu'il n'avait même pas lus, pût acquérir delà signature du plus haut fonction] mire judiciaire de l'Inde une autorité qu'elle n'avait pas par elle-même.
Le moment approchait pourtant où il allait être dépouillé de celte robe que depuis la Révolution nul n'avait désliotiorée aussi bassement que lui. L'étal de l'Inde avait pendant quelque temps particulièrement attiré 1 attention du Parlement anglais. Vers la fin de la guerre d'Amérique, deux comités de la Chambre des ainjmuucs s'occupèrent activement des affaires de l'Inde. L'un de ces comités était dirigé par F.dmond Burke, l'autre était sous la présidence de l'éminent et versatile Henry Dundas, alors Lord Advocat d'Ecosse. Quelque grands que soient les changements effectués depuis soixante ans dans nus possessions d'Asie, les rapports que ces comités déposèrent sur les bureaux de la Chambre sont encore Ires-intéressants et très-instructifs.
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Do mémo qu'aujourd'hui la Compagnie ne dépendait nullement d'aucun des grands pouvoirs de l'Étal. Les ministres n'avaient pas de motif pour défendre les abus qui existaient dans l'Inde, Il
vernement et le patrouille de noire empire d'Orient. Un esprit de justice sévère et jirr.'si juc indisnée inspira donc les votes qu'émit la Chambre des communes à la suite îles rapports des deux comités Les épilhètes les pins énergiques servirent à caractériser plusieurs des mesures d'Ha-tiri^s, spécialement la guerre des Rohillas,et,^sur la motion de M Diuidiis, il fui. décidé que la Compagnie serait sommée de suspendre de ses fonctions un gouverneur général qui avait appelé Je Mlis cal limités sur le peuple indien et un tel déshonneur sur le nom anglais. Une délibération de la Chambre limita la juridiction de la Cour suprême. Le marché conclu par Hastings usée le tihiel'-ju-lire fut condamné dans les ternies les plus explicites, et une adresse fut présentée au rni pour le prier de faire revenir Impev, alin qu'il rendît compte de
Impey fut rappelé par une lettre du secrétaire d'État; mais les propriétaires de Vlndia W refusèrent catégoriquement de destituer Hastings, et ils adoptèrent une résolution déclarant, ce qui était d'une incontestable vérité, que la loi les avait investis du droit de nommer et de l'évoquer leur gouverneur général, et que, relativement à cette nomination et à cette révocation, ils n'étaient pas tenus d'obéir aux injonctions d'une simple branche de la législature.
If astings, ainsi soutenu par ses coninicllanls, resta à la tête du gouvernement du Kongalc jusqu'au printemps de 1 785. Son administration, si remplie d'événements et d'orales, se termina dans un calme presque complet. Ses mesures n'étaient plus contrecarrées d'une façon régulière par le Conseil. La paix était rendue à l'Inde; la gnene des Matiraltes avait cessé, llvder n'était plus. Un traité avait été signé avec son fils TïpOO, et les armées de
sible qu'il y avait avantage à
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Njsorc avaient évacué le Carnatic. Depuis lu lin do la guerre d'Amérique, l'Angleterre n'avait aucun ennemi ou rival européen dans les mers de l'Inde.
Lorsqu'on élimine l'ensemble de la longue administration d'Ilastiugs on ne peut nier qu'un s grands crimes dont elle est entachée il ne soit possible d'opposer de grands bienfaits. Quoique l'Angleterre eût traversé uni: crise périlleuse, elle conservait encore sa place au premier rang des puissances européennes, et la manière dont elle s'était défendue contre des forces très-supérieures avait donné ;m\ nul - voisii k-s n r ie- I i.niie opinion de son
caractère et de ses ressources. Elle avait cependant subi des pertes dans toutes les parties du monde, sauf une. Non-seulement elle avait été contrainte de reconnaître l'indépendance de treize colonies peuplées de ses propres enfants, et d'apaiser les Irlandais en leur concédant le droit de prendre pari ans travaux législatifs, mais encore dans la Méditerranée, dans le golfe du Mexique, suites eûtes d'Afrique, sur le continent américain, elle avait été
nières guerres. L'Espagne avait recouvre Mi norque et la Floride, la France avait recouvré le Sénégal, dorée et plusieurs îles de la mer des Indes occidentales. La seule partie du monde dans laquelle l'Angleterre n'avait rien perdu était celle où ses intérêts avaient été conliés à Haslings. En dépit des efforts désespérés de ses ennemis européens et asiatiques, noire patrie avait vu grandement s'accroilro son pouvoir dans l'Inde, Ucnarès était soumis; le Nabab- Vizir réduit au vasselaiie. Si notre influence avait reçu une pareille extension ; bien plus, si dos I mu pe s ennemies n'occupaient point le fort William et le fort Saint-Georges, c'était à l'habileté et à la résolution d'Hastings qu'on en était redevable : le! était du moins le cri général îles Anglais ihns l'Inde.
Sous le rapport de l'administration intérieure, et malgré tout ce qui souilla la sienne, llajlinps mérite d'être regardé comme 1111 îles hommes les plus remarquables de notre histoire. 11 abolit le double gouvernement ; il mit la dire-lion des affaires entre les
mains des Anglais ; à une anareliie. eflïa'.anlc il lit succéder un ordre véritable, quoique rude et impartait ; i] organisa la justice et l'impôt ; il é(:dJil on e iii-oliila la paix dans Iniil.' l'étendue d'un territoire qui n'était pas inférieur eu population aux États de Louis XVI ou du l'empereur lo-epli. 1] se vantail .l'nvoir crée, sans exception, toutes les fonctions publiques qui existaient lorsqu'il quitta le Bengale, Il est parfaitement vrai que ce système, après toutes les améliorations suggérées par soixante ans d'expérience, a. encore besoin de réforme-, et qu'au déhut il était bien plus défectueux qu'aujourd'hui. Mais quiconque considère sérieusement ce que c'est que de eonstniiiM de toutes pièces une machine aussi vaste et aus-i complexe qu'un gouvernement conviendra qu'Hastings a l'ait une chose digue d'adiuiration. Lui comparer
les plus célèbres ministres d'Europe nous semble aussi injuste que de comparer le meilleur boulanger de Londres à Rubiuson Crusoé, qui, avant de pouvoir boulanger le moindre pain, avait à fabriquer sa charrue et sa herse, ses palissades et ses épouvantails, sa faucille et -.on ileau, «en imnilin et ion four.
On apprécie encore plus la juste gloire d llastmgs quand en rétlécl lit qu'il n'avait pas élé élevé pour devenir un homme d'État; qu'il avait été envoyé de l'école au comptoir, et que, dans sa jeunesse, il avait été employé, en qualité d'agent commercial, loin de ton le société intellectuelle.
Nous ne devons pas non plus oublier que tous ceux., ou presque tous ceux dont il pouvait réclamer la coopération, lorsqu'il fut nommé gouverneur ijénéral, étaient des ^ L -n>. qui avaient reçu aussi peu ou moins d'éducation que lui. En Europe, un ministre, dès le premier jour de son arrivée aux affaires, est entouré de lonclionnaires publics expérimentés et dépositaires des traditions officielles : Hastiugts ne trouva rien de semblable. Sa propre réflexion, sa propre énergie durent lui tenir lieu de tout Bonminçi- Street et do tout SomeruH-titmse . N'ayant aucun moyen d'apprendre, il l'ut foreé d'enseigner. Il avait d'abord à se former luimême, puis à Innuer ses instruments, et cela, non pas dans un
département, mais dans Lo ils les déparlcineiLl.sde l'administration.
Il faut dire en outre que, durant l'accomplissement de cette tâche très-rude, il était constamment contrarié par des ordres venant d'Angleterre, et souvent entravé par la majorité du Conseil. Il sauva un em|iire menacé par une formidable coalition d'ennemis du dehors, il organisa un gouvernement dans toutes ses parties alors ijue chaque vaisseau lui apportait des paquets de dépêches, où ses commettants censuraient ses actes, et que ses collègues du (àuiseil remplissaient de notes acrimonieuses les registres de leurs délibérations. Nous pcn-eiis qu'il n'y eut jamais homme public aussi rudement, éprouvé, pa- même Marlborough quand il fut contrecarre par lu> députés hollandais, pas même Wellington quand il eut à lutter à la fois contre la régence portugaise, contre les juntes espagnoles et contre M. Perchai. Haslïngs était presque toujours à la bailleur des circonstances : son caractère n'était pas dons, mais il était calme. Possédant une intelligence rapide et vigoureuse, jusqu'à ce qu'il eût trouve un remède, il endurait les plus cruelles vexations avec une patience analogue à celle de la stupidité. 11 semble avoir été capable de ressentiments amers et durables; cependant reux-ci le poussèrent si rarement à commettre quelque faute, qu'il csl permis de douter que ce qui paraissait cire de la \ engeance, fut autre chose que de la politique.
Grâce à celte singulière égalité d'âme, il disposait en maître de
put le jeter dans une bien vive perplexité. Pour chaque cas épineux il avait une invention prèle, et, quoi qu'on puisse penser de la justice et de l'humanité de quelques-unes de ses inventions, il est certain que celles-ci manquaient rarement lu bul qu'elles élai< ni destinée;, à atteindre.
Outre celte rare facilité à lrou\er des expédients, Hastings avait au plus haut jioint un talent qui n'est guère moins nécessaire dans la position qu'il occupait ; nous voulons dire le lalent
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de rédiger des documents politiques. Dans l'Inde, un homme d'État anglais a autan! besoin de savoir écrire que dans notre pays un ministre de savoir parler. -Ici, c'est principalement sur les discours d'un homme public que I;i imlioii juge de ses capacités; là-bas, c'est d'après les lettres et les rapports d'un homme publie que ses supérieurs se Tout une idée de sa valeur. Dans 1rs deux pays, le talent qui reçoit un eriniurygcmeiit particulier se développe peut-être aus dépens des autres facultés. Ici nous entendons quelquefois des gens discourir avec complaisance sur leur habileté : il n'est pas es traord inaire île voir des gentlemen ihi se.niee mtlii n qui, iluis leurs l'ciii-s, parlent volontiers de leur habileté. L'homme politique anglais a un peu trop de l'orateur; l'homme politique de l'Inde, un peu trop rie l'essaysle.
Hastings est au premier rang parmi les nombreux fonctionnaires de la Compagnie qui se sont distingués comme auteurs de notes et de dépêches. Ce fut lui qui donna au style officiel du gouvernement indien le caractère qu'il conserve encore. 11 eut à combattre des adversaires exceptionnellement redoutables; mais Francis lui-même fut forcé d'avouer, avec une franchise haineuse et chagrine, qu'il n'y avait pas de lutte passible contre la plume d'Hastings. Le talent du gouverneur général pour prouver un fait, embrouiller ce qu'il ne croyait pas convenable qu'où comprit, rendre évident ce qu'il voulait mettre en lumière, était vraiment incomparable. Son style mérite d'être loué sans réserve; il est en général vigoureux, correct et élé.^iirif. ; mais quelquefois, quoique rarement, il est emphatique et même ampoulé dans une ou deux occasions. L'amour d'Hastings pour In littérature persane contribua peut-être à lui corrompre le goût.
Puisque nous avons parlé de ses tendances littéraires, il serait injuste de notre part de ne pas signaler la judicieuse protection qu'en qualilé de gouvernant, il accorda aux études libérales et aux recherches d'érudition. Il enewira^en avec une prudente générosité les voyages par terre et par mer, les essais et les publications. Il fit peu, il est vrai, pour introduire dans l'Inde l'enseigne-
avec Hilton et Adam Smilh, substituer la géographie, l'astronomie et la chirurgie d'Europe au radotage de la superstition brahmanique ou à la science imparfaite de l'ancienne Grèce, interprétée par les Arabes; c'était là ce qui devait un jour couronner la bienfaisante administration d'un [ionvemoin beaucoup plus vertueux iru'Hastings, Toutdoi-i il est impossible de refuser une haute considération à l'homme qui , pris à un pupitre de comptable pour être mis à h lète d'un empire, ae-edde par lus affaires publiques, entouré de gens aussi surchargés de travail que lui-même, et séparé par des milliers de lieues de prévue toute société lettrée, donna une grande impulsion à la littérature, et par son exemple et par sa munificence. Il avait profonde m uni étudié la littérature persane et la littérature arabe; il fie savait pas le sanscrit, mais il fut d'un grand secours à ceux qui les premiers firent connaître ce langage aux étudiants européens. Ce fut sous son patronage que la Société Asiatique commença son honorable carrière. Ce corps distingué le choisi! tout d'abord pour son président; mais avec un tact parfait et une exquise modestie, il déclina cet honneur au profit de sir William Joncs. Il faut aussi mentionner l'important avantage que les jeunes orientalistes durent à son appui. Les Pundils du Bengale ont toujours vu avec beaucoup de déplaisir les étrangers trnler de percer les mystères cachés sous le dialecte sacré. Leur ridiîiuii uv.nl été persécutée par les mahométans; ce qu'ils avaient appris de l'esprit du gouvernement portugais était de nature à justifier leurs craintes d'être persécutés par les chrétiens, llastinçs à foi ce de sagesse et de modération, fit disparai tic ces appréhensions. Il fut le premier dominanateur étranger qui réussit à gagner la confiance des prêtres héréditaires de l'Inde et qui amena ceux-ci à dévoiler aux étudiants anglais les secrets de la vieille tbéologic et de la jurisprudence brahmanique.
Jamais gouvernant n'a surpassé Hastings dans l'art d'inspirer
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maius; il est vraiment impossible de le nier. Si Hastings se fût rendu populaire pai-mî les Anglais en permettant de dépouiller et d'opprimer les Bengalais, ou si, au contraire, il s'était concilié les Bengalais et aliéné les A t jf; Ui ï-, il n'y Minait pas lieu de s'étonjier. Ce qui lui est particulier, t'est qu'étant (lie! d'une poignée d'étrangers qui eNcrcaient un pouvoir sans limite sur une grande population indigène, il se lit aimer à la fois et des innombrables sujets et do la petite bande do dominateurs. Le service civil lui fut toujours singulièrement attaché. An milieu île tous ses désastres et de tous .-es périls, ses frères se tinrent près île lui avec une ferme loyauté, lie -on cité, l'armée l'aimait en m me les armées ont rarement aimé ]iersonue, si ce n'est les grands capitaines qui les ont conduites à la victoire. Même dans ses disputes aveu des officiers distingués, il put toujours compter sur le concoui* do ceux qui appartenaient à la profession militaire. Possédant un tel empire sur le cœur de ses compatriotes, il jouissait parmi les natifs d'une popularité que d'autres gouverneurs oui peut-être tuéiitéc, mais à laquelle aucun gouverneur n'a pu atteindre. Il parlait les dialectes indigène- avec laeililéet précision. [1 connaissait parfaitement les habitudes et les sentiments des natifs. Dans une ou deux occasions, et |iour une cause importante, il heurta délibérément leurs opinions; mais, lorsqu'il a;:it ainsi, on le respecta d'autant plus, et l'on ne cessa pasde l'aimer. Kn général, ilévila soigneusement tout ce qui pouvait ehnqucr les préjugés nationaux ou religieux. Son administra lion fut, ilestvrai, défectueuse àbcaucoup d'égards; mais, au Bengale, un n'était pas ti cs-dillicileen fait de gouvernement. Sons les [Vabahs, la cavalerie maliratte passait aniiuellemciit sur la riche presqu'île comme nu ouragan; mais les Maliraltes eux-mêmes reculaient devant un conflit avec les redoutables enfants de la mer, et sous la protection lies armes an- Gange. Les premiers conquérants anglais avaient été plus rapaces et plus impitoyables que les Mahratte- eux-mêmes; niais les lioiumcs de celte liénéralimi avaient disparu. Quelque insuffisante
que fut la police, quelque lourdes que fussent les charges publiques, il est probable que les plus ïicus habitants {lu Bengale ne pouvaient se rappeler une pareille époque de sécurité et de prospérité. Jamais, de mémoire d'homme, Ut province n'avait été pht.ï:e auparavant sous un f^ouvi rnement assez tort pour empêcher qu'un la pillât, sous un gouvernement qui lui-même n'était pas enclin à In piller. 'foules ces choses ciijjcudivronl la sympathie. Les succès constants d'Uastin^'i, la manière dont il triomphait du chaque difficulté, le rendaient d'ailleurs l'objet d'une admiration superstitieuse, et la splendeur plus que royale qu'il déployait quelquefois ébloui»;!!! un peuple qui, par son caractère, se rapproche beaucoup de l'enfant. Quoique plus d'un demi-siècle se soit écoulé, les natifs de l'Inde parlent encore de lui connue du plus grand des Anglais, et les mère- endorment leurs nourrissons en leur chantant une ballade où il es! question des chevaux et des éléphants richement capitonné* de Sahib Wai ren Hosteni.
Les plus grande méfaits il'Hiisliiigs li m in lièrent en rien sa
popularité parmi les habitants du liengale, car ces méfaits fuient commis contre des États voisins. Nous ne sommes point disposés, le lecteur a dû s'en apercevoir, à justifier ces méfaits; cependant, pour que la censure soit véritablement proportionnée à sa faute, il est équitable de prendre en considération les motifs qui ont fait agir le coupable. Un patriotisme mal dirigé et mal réglé fut la cause des actions les plus répréhensibles d'thistings. Les principes de justice, les sentiments d'humanité, le 'respect des traités, n'étaient rien à ses yeux quand il- étaient en opposition avec l 'intérêt immédiat de l'titat. Ceci n'est une eicuse ni en morale ni en haute politique, chose, suivant nous, identique 3 la morale; néanmoins le sens commun de l'humanité, qui dans ces sortes de questions se trompe rarement, distinguera toujours les crimes qui résultent d'un /èlc ardent pour le bien publie de ceux qui n'ont d'autre mobile que la cupidité individuelle. Hastingsu certainement droit au lie né. liée de celte distinction. A notre avis, il n'y a aucune raison de supposer que In guerre des Ro-
d'Onde, aient accru sa fortune dune seule roupie, Sous n'affirmerions pas que dans toutes ses transactions pécuniaires il i,it montré l'intégrité pointilleuse, la peur de donner prise au moindre soupçon nui sont aujourd'hui b gloire du service civil indien; cependant, quand on considère l'école à laquelle il avait été élevé ut les tentations auxquelles il a été exposé, on est plutôt porté à le louer de sa probité eu fait d'argent qu'à le blâmer rigoureusement de quelques actes qu'on pourrait maintenant appeler indélicats et irréguliers, mais qui même actuellement paraîtraient a peine entachés de corruption. Ce n'était certes |ias un bointnc' avide, sinon il eut été le plu* riche sujet de l'Europe quand il revint dans son pays. Il n'y a pus d'exagération à dire qu'en treille □ils il aurait pu, sans recourir à aucune pression extraordinaire, arracher aux Zcnmidars des provîntes de la Compagnie et au\ princes voisins plus de trois millions sterling, et vivre avec une splendeur supérieure â celle de Carlton-House et du Palais- Royal. 11 rapporta dans sa patrie une fortune qu'après être resté aussi longtemps en fonction tout gouverneur général, avide de pouvoiret peu soucieux de gain, pou rrail. aisément avoir cconomiséc sur son traitement régulier. Mislrees Hastings, nous le craignons, était moins scrupuleuse. Ou pense généralement qu'elle acceptait très-volontiors des présents, et qu'elle se forma de la sorte, à l'insu de son mari, un pécule personnel montant à plusieurs lacs de roupies. Il y a d'autant plus lieu d'ajouter foi à cette histoire, que M. Gleig, qui ne peut manquer d'en avoir entendu parler, ne la dément pis et n'en fait pas mention.
L'inlluencc de uushess listings sur sou mari était telle, en vérité, qu'elle aurait pu sans peine obtenir des sommes bien plus considérables que celles qu'elle l'ut junuts limitée d'avoir reçues. Sa santé finit p:ir s'altérer et le gouverneur génériil fut obligé, bien contre son gré, de la renvoyer eu Angleterre. 11 parait l'avoir aiméu de cet amour particulier aux aines fortes, ans hommes qui n'accordent pas facilement leur affection, et ne h prodiguent jais
mais. Le hue avec lequel il avait fail an'augei' la chambre du conseil du vaisseau sur lequel nustiess llasiiugs devait s'embarquer, lu profusion île bois de santal et d'ivoire sculpté dont il lit décorer sa cabine, les milliers de roupies qu'il dépensa pur lui procura' pendant le voyage la société d'une aimable compagne, défrayèrent les conversations do Calcul la. Nous remarquerons ici que les lettres d'Haslings à sa femme son l excessivement caractéristiques; elles sont tendres, pleines de témoignages d'estune et de confiance; mais on même temps plus cérémonieuses qu'il n'est d'usage dans une relation aussi intime. La politesse avec laquelle il ■complimente « son éli'uante Marianne, » nous rappelle parfois l'air do dignité de sir Charles Graudisson baisant la main de miss ron dans le parloir lie cèdre.
Hastings se disposa, quelques moi. après, à suivre sa femme en Angleterre, L'orsrpi'on sut qu'il allait résigner sa charge, la société qu'il avait, si longtemps gouvernée donna de nombreuses marques de regret. Vies européens, dos Asiatiques, des fonctionii aires civils, des soldai-, des commerçants, vinrent lui présenter des adresses. Le jour de son départ une foule d'amis et d'admirateurs formèrent la haie sur sou passage Plusieurs barques l'escortèrent jusqu'à l'embouchure du fleuve, et quelques amis intimes refusèrent de le quiller tant qu'ils aperçurent les côtes peu élevées du Bengale, et que le pilote resta >nr le vaisseau.
Oïl sait peu tic chose de son voyage, si ce n'est qu'il s'amusa à lire, à écrire, et que, parmi les choses qu'il composa pour charmer les ennuis du séjour à bord, il y a rail une agréable imilation de YOtium Divtis royal d'Horace, Ce petit poème était dédié à M. Shorc, depuis lord ïiuiieuionlli, limonir dont on ne saurait trop exalter l'intrépidité, l'humanité et l'honneur, mais qui, comme quelques auti es moi) i lires di-tin^nés du service civil, appréciait la condnile de -on ;i;ni Hastings avec nno indulgence que lui-mémo n'eut jamais hosuin do réclamer.
La traversée fut très-courte pour celle époque. Hastings ne l'ut guère plus de quatre mois cil mer. Au mois de juin 1785, il dé-
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burqna à Plwuoulh, se rendit eu poste à Londres, parut il la cour, fit une visite à I.oaden Hall Slrocl, puis se relira avec sa femme à Chellermam.
Il n'eut qu'à se louer iU: la réception qu'on lui fit. I* roi le
avait encouru le blâme de bien tirs gens j propos de la laveur que, malgré la sévérité ordinaire de ses mœurs, elle avait montrée à « l'élégante Marianne, » ne fut' pas inoins erarituse |ioiir Hastiugs. Les directeurs rcçurcnl. celui-ci en séance solennelle, et le président lui lui des rcmerciuiciiis qu ils avaient votés à l'unanimité. « Si j'en crois nia propre observation, dit lluslings dans une lettre écrite trois mois environ après sou arrivée en Angleterre, on me traite partout et. univers Usinent de manière à me prouver que je possède 1 estime de mon pays, n
Le ton de confiance et d'e.Uièuie satisfaction de sa correspondance est Surtout i"i..tn.i i-n i iil jIhj parce qu'il avait déjà élé aniplement informé de l'attaque qui si. 1 préparai! cuntn; lui . Dans la semaine qui avait suivi son débarquement, à ['lymouth, Burke avait annoncé à la Chambre des cnminuiics qu'il ferait une motion intéressant sérieusement un gentleman revenu de l'Inde depuis peu; cependant la saison était tellement avancée, qu'il était impossible d'entreprendre la discussion d'un sujet aussi étendu et aussi important.
Il est évident qu'lla-tings n'avait pas conscience du danger qui le menaçait. Cette sagacité, cette netteté do jugement, cette promptitude à imaginer des c\pédieub qui l'avaient distingué dans l'Inde, semblaient maintenant l'avoir abandonné. Co n'est pas que ses facultés bissent le mains du monde affaiblies, et qu'il ne fût plus l'homme qui avait vaincu Francis et Nuncomar, fait du Cliief-jnstice et du Nabab-Vi/ir ses instruments, déposé Cbeyle-Sing et repoussé Hvdcr-Ali; mais il ne laut pas, dit trèsbien M. Grattau, transplanter un eiiéne à cinquante ans. Celui qui, ayant quitté l'Angleterre dès. sa jeunesse, y revient après avoir passé trente ou quarante ans dans l'Inde, s'apercevra, quels
lns hommes d'État initiais ; le mécanisme du sjslcme reprèsentatif, la lutte des partis, les artifices de la discussion, rînQucncc de la presse, sont pour lui des nouveautés effrayantes; au milieud'institutions nouvelles, de tactiques nouvelles, il est aussi dérouté qu'Annibal l'eût été à Waterloo ou Thémistocle à Trafalgar; sa perspicacité même le trompe, sa vigueur le fait broncher; plus ses maximes sont justes. appliquées à l'un Ire. social auquel il est accoutumé, plus il est certain qu'elles le conduiront hors du droit chemin : c'est ce qui arriva d'une manière frappante à Hastings. Dans l'Inde il avait mauvais jeu, mais il était maître de la partie, et gagnait chaque mise En Angleterre il avait des caries excellentes, s'il avait su s'en servir, et ce furent principalement ses propres erreurs qui le menèrent près de sa mine.
Ce Fut peut-Être en choisissant nui fliampimi qu'il se trompa le plus complètement. Givo, dans des circonstances analogues, ■ivail fait un choix singulièrement heureux : il avait mis sa cause entre les mains de Wedderburne, devenu depuis lord Lougborough, un des avocats les plus éminents qui aient jamais siégé à la Chambre des communes; aussi rien ne manqua à la défense de Clive, ni le savoir, ni l'expérience du monde, ni l'habileté du barreau, ni ce genre d'éloquence qui séduit 1rs assemblées politiques. Hastings eut recours à un personnage tout différent, à un major de l'armée du lien^alo, nommé Scolt. Quelque temps auparavant, ce gentleman était arrivé de l'Inde eu qualité d'agent du gouverneur général. Le bruit courait que ses services étaient réconpensés avec une munificence orientale, et nous croyons qu'il recevait plus qu'il Listings ne pouvait raisonnablement épargner. Le major obtint un siège au Parlement, et il y fut regardé comme l'organe de celui qui remployait. Il était évidemment impossible qu'un gentleman pût, dans de telles conditions, parler avec l'autorité qui résulte d'une situation indépendante. De plus, l'agent d'Hastings n'avait pas le talent nécessaire pour se faire
WAnilEN B ASTI S CS. ISS écouter aveuli veinent d'une a-semblée qui, habituée à entendre île grands orateurs, (■lait naturellement devenue dédaigneuse. Il fiait toujours debout, !rcs..ounuycuv, cl n'avait qu'un thème : [es mérites et les tort? d'llastiii;.<s. Oiucnnque coi mail la Chambre îles communes devine facilement ce uni s'ensuivit. Le major Scott fut bientôt considère comme le plus abominable lle.iu de cette é|ioque. Le Parlement n'était pas l'unique but de ses efforts. 11 s écoulait à peine un jour sans que les jniinuii-i coii(ui--ciit quelque panégyrique d'Hastm<ïs, siené Axiutkii* un iïa.pli'H&ix, mais (pi' on
rapacité de ce gentleman pour traiter nue question délicate devant le Parlement, nos lecteurs n'ont pas besoin d'autres preuves que celles qu'ils troiivemnl dans les li:lln:s publiées par M. Glcig. Nous donnerons un seul exemple de son caractère, et de son tact : il appelait l'hoituric le plus ju-Seuicut célèbre qui lût alors « ce reptile de M. Burke. i
Eu dépit de ce choix déplorable, les affaires d'Histinga semblaient être en bonne voie. Il avait k 1 roi de sim côté. La Compagnie et ses employés avaient un /èle extrême pour sa cause. Parmi le- hommes publics il mail beaucoup d"; mi- ardents, tel- que lonl Manstiehl, qui avait survécu à Sun énerjje physique, niais qui al ait conservé Imite sun activité in kl ket ne! le. .. I luril l.ausiknviie, qui, bien que sans iiaisou avec aucun parti, avait toujours l'importance que donin-nl un talent et un savoir de premier ordre. (In pensait généralement que les ministres étaient favorables à l'ex-gouverncur général. Ils avaient été nommés à la suite des clameurs qu'avait soulevées VEast India biii île M . Fos. Les anleurs de eebill, lorsqu'on le- avait. ;i eeu-.es d'n (tenter à des droits établis et de vouloir instituer des pouvoirs contraires à la constitution, s'étaient défeuilns en signalant les crimes d'Ilastings et eu prétendant que des abus si extraordinaires justifiaient des mesures extraordinaires. Les adversaires du bill, que leur opposition avait
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fait arriver au ministère, devaient naturellement être portés à dissimuler les mau\ qui avaient molivé un remède aussi radical, et telles étaient, eu effet, les disposi fions de la plupart d'entre eux. Le lord chancelier surtout, Thurluw, qui, par ses. liantes (onctions et la furre de suii intelligence, ne le cédait dans hsgouïcrnement qu'à M. l'ilt. épousa lu came d'Ihislings avec une violente scandaleuse. M. Pitt, bien qu'il eût critiqué plusieurs points du système indien, s'était soigneusement abstenu dédire un mot contre le dernier gouverneur général île l'Inde. Le jeune ministre avait, il est vrai, déclaré en particulier, devant le major Scott, qn'llasl.ings était un homme supérieur, étonnant, méritant incontestablement les faveurs du pouvoir ; qu'une seule cliosc faisait repousser les demain le. d'un serviteur au— i éi ni lient de la nation; que le vote de censure était encore inscrit au journal de la Chambre des communes; niais que, malgré l'iniquité de ce vote, tant qu'on ne l'aurait pas annulé, le ministre ne pouvait pas conseiller au roi d'accorder lu moindre marque d'approbation au personnage censuré. M. Pitt, s'il faut en croire le major Scott, affirmait que tétai! la seule raison qui empêchât le gouvernement de conférer la pairie à l'ex-guuverncur général. M, Dundas était le seul membre considérable de l'administration qui, sur cette question, fût d'un avis diamétralement opposé. 11 avait été le promoteur îles résolutions qui avaieiil créé la difficulté; mais de sa part il n'y avait à peu près rien à craindre. Depuis qu'il présidait le comité des affaires de riinle.'Me -rauds changements s'étaient opérés, I! avait de nouveaux alliés, Il avait conçu de nouvelles espérances; et quelle qu'ail pu être sa valeur, — et il en avail
Hastiugs avait doue lieu de s'attendre à être appujé par le Ulinislère, cl le ministère éiail tout-puissant. I, 'opposition s'était nettement prononcée contre lui, et d'une façon véhémente ; mais l'opposition , bien que formidable par l'autorité et la richesse de quelques-uns de ses membres, par le talent et l'admirable élo-
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queuce Je quelques autres, n'était pas eu majorité au Parlement.
Elle était odieuse au pav>, et do plus, autant que nous pouvons oit juger, elle était peu désuen-i 1 de s'eiu;a;;er dans une mitre prise aussi sérieuse que la itii-e un accusation d'un gouverneur de
chef du [iarti un énorme travail, et cependant il n'a guère d'influence sur lis jeu de la haute p< il i i iqui ■ . Ceux qui appartenaient à la coalition étaient, en conséquence, plus disposés à injurier HastingS qu'a le poursuivre. Ils ne négligeaient aucune occasion d'accoler son nom à ceux des brans les plu- haïssables dent l'histoire ail gardé le souvenir. Les lieaux esprits de Broucks's dirigeaient leurs plaisanteries les plus mordaiil.es et contre sa vie publique et contre sa vie privée. Quelques diamants magnifiques que, d'après le bruit public, il avait olïurls à la famille royale, cl un certain lit d'ivoire richement sculpte que la reine lui avait làil l'bonneur d'acce.plei , étaient les.-njels favoris de leurs railleries. Un poêle comique proposa que les fraude- aeliolis du mari actuel de la belle Marianne fissent iuunorlalisées par le pinceau de sou prédécesseur, et qu'Indu J' fût chargé de décorer la Cbambre des communes de peintures représentant lus lioliillas souillés de sang, îililicomar se balançant au eihct, (.ilicyle-Sitig se laissant glisser dans le Gange; un autre publia une parodie Ire-humoristique de la troisième égloguc de Virgile, où il demandait, quel était le métal dont les rayons avaient la faculté de faire la plus austère des princesses l'amie d'un libertin, lin troisième décrivit l'aspect majeslueus de misltess llastings ii Saint-James : sa coiffure ornée des splendides étoiles de diamants e.Uunpiés au\ liégums indiennes,
liriques, et peut-être une motion pour un vole de censure, auraient sati-l'ail. l'opposition ; mais il y avait dons hommes dont l'indignation ne pouvait être calmée de cette façon : ces deux lioninies étaient l'Inlipp Francis et Edmond iSurke.
Francis était récemment entre ù la Chambre des communes,
;'l Inl.'iT, il ('Ht Vrai, Ollltr 1 lie- déi'illltf II 1 - |'!llH ilklieilN, Il'
manque de facilité; niais il s'exprimait quelquefois avec une dignité et une énergie dignes des plus grands orateurs. 11 n'était au Parlement que depuis peu île jours lorsqu'il s'attira la haine de Pitt, qu'il traita ermstaniment avec aiilanl de dureté que pouvaient le permettre les lois de la discussion. Ni les années ni le
chancelé ]Wur une vertu, il l'entretenait, romme les prédicateurs nous disent que nous devons entretenir nos bonnes dispositions, et il en faisait toujours parade avec une ostentation pliarisajque.
L'animation de Burke était encore plus vive, mais l'origine en était beaucoup plus pure. Des hommes incapables de comprendre l'élévation de sou esprit mit. essayé de découvrir nu motif honteux à la véhémence et à l'opiniâtreté qu'il montra en cette
depuis longtemps, mémo par le- défenseur?. d'Flaslings. H. Gleig croit que Bnrkc était pousse par l'esprit de parti, qu'il se souvenait avec amertume de l'échec de la coalition, qu'il attribuait celcebecau! efforts de yen* iméve-é- dan- le; affaires de l'Inde, et qu'il considérait Ilasliu<js ruiiiiiif le chef et le représentant de ceux-ci. lin examen îles dates semble réfuter suffi sa m ment cette opinion. L'hostilité de Bnrkc contre Hastings commença bien avant la coalition, et subsista bien après que Burke fût devenu le vigoureux défenseur de ceux qui avaient vaincu la coalition; elle commença quand Burke et Fox, étroitement unis ensemble, com ha Liaient fin (lu en ce de la couronne et réclamaient îa conclusion de la pais avec hi République américaine; elle continua jusqu'à ce que Burke, séparé de Fox, comblé îles faveurs royales, mourût en prêcha ni mm croisade contre la République française, 11 paraît absurde du voir dans le- événements de 1784 la
coup plus participé qu'Haslings aux événements de 1784 furent complètement oubliés. P<mri |noi d'ailleurs che relier une explication de la conduite de Ilurke autre que celle qui se présente tout d'abord? La simple vérité est qu'Haslings avait commis i!o grands crimes et ipie la pensée de ces crimes faisait bouillir le sang de Burke clans si s veines; ear Ilurke était un bomme chez qui la compassion [iour le-- êtres soiilïranis et la haine de l'injustice et de la tyrannie étaient aussi l'orles que cheï las Casas et Clarksc-n, et, bien que cbez lui comme chez las Casas et Clarksou ces nobles sentiments ne fussent pas exempts des infirmités particulières à la nature humaine, il a, comme eux, l'immense mérite d'avoir voué des années d'un labeur assidu au service d'un peuple avec lequel il n'avait rien de commun, ni le sang ni le langage, ni la religion, ni les meeiirs, et dont il ne pouvait attendre m reconnaissance, m reitieE-cîuieiil-, ni applaudissements.
Il avait une connaissance de l'Inde que peu d'Européens ont possédée, même parmi ceux qui ont passé plusieurs années dans ce pays, et que certes ne posséda jamais aucun homme public n'ayant de sa vie quitté l'Europe. Il avait étudié l'histoire, les lois et les usages de l'Inde avec un soin qu'il n'est pas ordinaire de rencontrer associé à tant dr sensibilité et de ijéuie. D'antres ont peut-être été aussi laborieux et ont peut-être réuni autant de matériaux; mais ce que Burke avait d'individuel, c'était la manière dont il appliquait la force prodigieuse de son intelligence à établir des faits et à vérifier des chiffres. Son esprit, à la fois philosophique et poétique, trouvait quelque chose d'instructif et d'amusant dans chaque partie de ces énormes liasses de documents indiens qui faisaient reculer tous les antres lecteurs. Sa raison analysait et classait ces |iiéce.i u du ni h/h et d'une exees-ivu étendue ; son imagination les intimait et les enterait. De tant d'obscurité, de lourdeur et ilt confusion, il faisail jaillir une l'utile de théories ingénieuses et de vivantes peintures. 11 avait au plus
dans le passé et dm- l'a venir, et dans des contrées lointaines i]u'il n'a mêmejaniai- ont revues. I.'liule et. ses habitants n'étalent point pour lut comme [jour bcaneoup d'Anglais île simples noms et île simples abstractions; niais un pavs réel et nn peuple réel. Le soleil brûlant, l'étrange végétation du palmier et du cocotier, I' s rizière-, les citernes, les arbre- e.ii;aiitj'--i|iie- plus vit m ipie l'empire Mogol et à l'ombre desquels .'assemble toute la populatioiLd'un village, le toit do ehauuu; de; Inities de paysans; ta riche perspective de la musquée où prie. t'inuui la f;iee tournée vers la Mecque; les tamboui-s, les bannières, les fa. tueuses idoles, les fanatiques s'agitaut dans IVspaee, les gracieuses jeunes tilles descendant, l'ampliuie sur la tète, le- marches qui conduisent aux bords du fleuve, les faces noire-, les longue- barbes, les raies jaunes indiquant les .eetes, les turbans et les robes flottantes, les lances et les ma-se. d'arme- en argent, les éléphants avec leur dais de cérémonie, le magnifique palanquin du prince, la litière fermée île lu noble dm ne, bu pivdnkuent la même impression que les objets au milieu desquels il avait toujours vécu, que ceux qu'on aperçoit sur la route entre Ecaeonsfield et Saint-James- Streel. L'Inde entière apparai..ait à son esprit : depuis les salles où les postulants déposent au\ pieds du prince l'or et les parfums jusqu'aux marais sauvages où campent le. gypsies, depuis les baïars où vendeurs et aelu Leurs bourdonnent comme des [iheilles dans une ruche jusqu'au jungle où le courrier solitaire secoue
une idée aussi oracle, au?si vivante de l'insurrection de Bénarès (|U0 des troubles susoilés par lord George- (surdon, de l'exécution de Nuucornar que de celle du docteur Dodd. A ses jeux, l'oppression an Benuale était identique à l'nppre.-.iou dans les rues de Londres.
I! constata qu'Hastiug. s'était rendu coupable d'actes injustifiables. Un esprit tel que celui de llurke devait considérer tout ce qui suivit comme naturel et nécessaire. Son imaginaliuu et
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ses (lassions mie lois excitées lui firent francliîr les bornes <le la justice et du bon sens. Sa raison, toute puissante qu'elle était, obéit (iocilemeul aux si -iiliu icnls qu'elle aurait dù contrôler. Soi! indignation, vertueuse dans sa source, prit trop la forme d'une aversion personnelle, il ne voulut entendre parier ni de circonstances atténuantes, ni des bienfaits qui avaient racheté certaines I ailles antérieures. Sun oaraelrn:, qui, liien que généreux et all'et-
nioralcs. Il avait conscience de ses grands talents, de ses grandes vertus, cl il se voyait vieux et pauvre, en butte à la haine d'une cour perliilc et d'un peuple abusé. Au Parlement, sou éloquence n'était plus appréciée : la plupart des membres lie la Chambre appartenaient à une génération qui ne le connaissait point. Chaque fois qu'il se levait pour parler, sa voix était couverte par les indécentes interruptions île jeunes gens qui étaient encore au berceau quand ses discours sur le Stnmp ail arrachaient des applaudissements au grand lord Unitham. .Nous ne devons pas nous étonner que tout cela ait affecté son esprit sensible et lier. Il ne pouvait plus s'occuper d'aucune question avec calme ni tenir compte d'honnêtes divergence- d'opinion. Ceux qui pensent qu'il fut plus violent el plus acrimonieux à propos îles affaires de l'Inde .qu'en d'antres circonstances sonl mal informés quant aux dernières années de sa vie. Dans les discussions sur le trailé commercial avec la cour de Versailles, sur la régence, sur la révolution française, il montra même plus de violence qu'en dirigeant l'accusation dont 11 s'agit ici. On peut d'ailleurs remarquer que les personnes mêmes qui l'appelaient un maniaque dangereux, parce qu'il avait condamné en termes énergiques la guerre des Rohillas el la spoliation des Béguins, l'exaltèrent comme un prophète dès qu'il se mit à déclamer avec plus de véhémence encore et non avec plus de raison contre la prise de ia Bastille et
les insultes faites ;', .Marie-Antoinette. M non-- paraîl, à nous, n'avoir été ni un maniaque dans le premier cas m un prophète dans le
second, mais avoir été dans les deux cas un homme éminent et excellent qu'une sensibilité tempe tueuse, maîtresse de tontes ses (acuités, ["jurait à dire des extravagances.
Il est douteux que Francis, Lrtiidépar son antipathie personnelle, et Burke, entraîné par sa généreuse indignation, eussent décidé leur parti à adopter des mesures extrêmes contre Ilas!in«, r s, si celui-cï se lût conduit d'une façon judicieuse. Il aurait dû sentir
exempt de reproches, et il aurait dû se contenter d'être absous, sans aspirer aux honneurs dn triomphe. Son agent et lui virent les choses sous un autre aspect. Ils étaient impatients d'obtenir les récompenses qui, suivant eus, n'étaient différées qu'en attendant lejour OÙ l'attaque de Burke serait rrpoussée. Us résolurent en conséquence de provoquer à une lutte décisive un ennemi auquel, s'ils avaient été prudents, ils auraient fait un pont d'or. Le premier jour de la session de 1786, le major Scott rappela à Burke ce qu'il avait annoncé, l'année précédente, et demanda s'il avait sérieusement l'intention d'accuser l'ex-gouverneur général d'une manière précise cl. définitive Cette mise cil demeure ne laissait à l'opposition d'autre alternative que de formuler l'accusation on de se reconnaître coupable de calomnie. L'administration d'HasIin^- ti avad pa- été tellement honnête et régulière, et le grand parti de Fox et de North n'était pas» tellement affaibli qu'on put, sans perd, s'aventurer à lancer un défi aussi hardi. Les chefs de l'opposition firent immédiatement la seule réponse honorable qu'ils eussent à faire, et le parti tout entier lut iiï'éiocablcinoiit engagé dans la poursuite. %
liurke commença par demander communication des pièces. Les ministres loi refusèrent quelques-uns des documents qu'il réclamait; leur langage pendant la discussion prouva qu'ils avaient l'intention de sou enir Hastings, comme, du reste, on le pensait généralement. Eu avril, les chefs d'accusation furent déposés sur le bureau; Burke les avait développés avec une grande habileté.
bien que dans une forme qui ressemblait trop à «lie d'un pamphlet. Hastings îmit une copii: de celle pièce, et on lui lit savoir que, s'il le jugeait convenable, il pourrait >c défendre lui-même à la barre du la Chambre des communes.
Ici encore Hastings obéit i\ la même fatalité qui l'avait constatumenl dominé depuis le jour où il avait mis le pied sur le sol au- ^lai^v. Il seuiblaiL décidé que cet humilie, m publique cl si heureux dans l'Inde, ne commettrait en Europe que des bévues. Un conseil judicieux lui aurait dit que ce qu'il avait de mieux a faire, c'était de prononcer à la barre de la Cliambre un discours énergique, éloquent, pathétique, niais que, s'il ne se croyait pas capable de parler et qu'il sentit la nécessité de lire, il devait êliu aussi concis que possible. Les auditoires accoutumés â des discours improvisés de la plus incontestable perfection écoutent toujours avec impatience les longues rompnsitions écrites. Hastings s'assit, ainsi qu'il l'aurait fait dan- le palais du gouvernement au Bengale, et il exhiba un mémoire d'une énorme longueur. Ce mémoire, enregistr e painu le- en nsul talion- i l'une administration indienne, aurait été justement vanté comme une noie très-bien rédigée, mais en ce moment il manquait tl'à-propos. 11 eut un insuccès pareil à celui que la meilleure défense écrite aurait eu dans une assemblée liaiiiluée ans luttes animées cl vigoureuses de Pitt et de Fox. Les membres de la Chambre, aussitôt qu'ils eurent satisfait leur curiosité relativement à la figure et à la tournure d'un étranger aussi célèbre, allèrent diner et laissèrent Hastings lire son histoire jusqu'à minuit devant les clercs et les sergents d'armes.
Toutes les formalités préliminaires ayant été dûment accomplies, Burke, au commencement de juin, parla sur la guerre des Hobillas. Il agit sagement en plaçant celte accusation à l'avantgarde; car Dundas avait aiilrclbis pi'opiisé et la Chambre avait adopté une résolution condamnant dans les termes les plus durs la politique suivie par llaslluts à l'égard du Hohilciind : Dundas eut peu, ou plutôt n'eut rien â dire pour défendre sa persévérance
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en matière d'opinion; mais dans exile occasion il lit bonne contenance et s'opposa à lu motion. 11 déchira, cuire autres clioses, que, bien qu'il n ii! la guerre des liohillas injustifiable, il considérait les services postérieurs d'Hastiims eiimine. sullisants pour atténuer une faute même aussi j-ruve. Pill ne prit point la parole , mais il vota avec Dundas, cl flasliiuis l'ut absous par cent quatrevingt-dix vois contre soixante-sept.
Haslings fut dès lors plein de confiance dans la victoire, et en cela il semblait avoir raison. La guerre des liohillas était de tous ses actes celui ([ne ses accusateurs f h.h t\ ;i ient attaquer avec le plus d'avantage. Elle avait clé blâmée par la Coin 1 des directeurs, elle avait été blâmée par la Chambre des communes, elle avait été blâmée par M. Hondas, qui depuis était devenu le ministre de la couronne, spécialement chargé des affaires de l'Inde, et cependant Durke, quoiqu'il eût choisi ee terrain excellent, avait complètement échoué. Ou pensait généralement que, battu sur ce point, il ne pourrait réussir sur aucun nuire. Le bruit courait dans les clubs et dans les cafés qu'on développerait encore un ou deux chefs d'accusation, et que, si le sentiment de la Chambre des communes se prononçait de nouveau contre le procès, l'opposition renoncerait à son entreprise, qu'il, istings serait immédiatement élevé à la pairie, décoré de l'ordre du llain, admis à prêter serment comme membre du Conseil privé et invité à donner le concours de ses talents et de son expérience à Yludia Board. Lord ihurlow, quelques mois auparavant, avail en effet parlé avec dédain des scrupules qui empêchaient pin d'appeler Haslings h la Chambre des lord-, et il avait même ajouté que si le chancelier de L'Échiquier avait peur de la Chambre des communes, il n'y avail rien qui empêchât le dépositaire du grand sceau de consulter le bon plaisir du lui à prupo- d'une patente île pair. Le titre était déjà choisi : Haslings devait èlre lord Daylesford, car, à travers lous les changements de scène et tous le- changements de fortune, il conservait un invariable attachement pour la terre qui avait été. lémoin de la grandeur et de la décadence de sa famille,
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et qui avilit occupé mu: place si nu perlante dans les lèves ambi- I icux île; sa première jeunesse.
Maïs en peu de jours ces riurilcs perspectives s'évanouiront. Le 30 juin, M. Fu\ esposa d'une usinière lrè"-ha!>ue et en termes fort éloquents l'accusation relative au traie m eut qu'avait subi Cbcyle-Sing. Francis l'appuya. J/;s amis d'Haslings se croyaient sûrs du triomphe, quand Pitt se leva. Le ministre discuta le point eu question avee son abondance et. son bnnheur d'expressions habituels. Il soutint que le gouienicur général avait eu le droit d'exiger du rajidi de Bénaiè- un .-ecuurs pécuniaire, et de lui imposer le payement d'une amende pi re secimrs avait été obstinément refusé; il ajouta qu'à sou avis la conduite du gouverneur général, pendant 1'insiuïtcliou, avait été reinaripiable d'habileté et de présence d'esprit. Il critii|iia amèrement la conduite de Francis, et dans l'Inde et an Parlement, et la qualifia de trèsmalhonnête et de trcs-uiah cillante. I.a conclusion nécessaire (les arguments de Pitt pemlilaiL être qu'on devait acquitter Hastings honorablement, cl. les mnis ainsi qnc les ad\ei'saii'es dil ministre s'attendaient à uni: piïipnpitKjn dans ce sens. An grand étoiiuementde tous, il conclut ni disant que -'il rceoiu laissait qu'Hastings avait eu le droit d'iivq>oser le payement d'une amende à Choyte- Sing pour sa résistance, il n'en trouvait pas moins le montant de cette amende exagéré. Sur ce point, et sur ce point seulement, M. Pitt, qui, du reste approuvait pleinement les autres parties de la ci na lui te d'Ha-lina- à l'égard d'j Ijcuarc-, déclara qu'il voterait eu faveur de la motion de M. Fox.
La Chambre fut comme frappée d'un coup do foudre, et cela non sans raison ; car le tort l'ail à Clievte-Sin^, alors même qu'il eut été aussi grave que le prétendaient Fox et Francis, éliiit une bugatelte à coté des horreurs infligée- au ltohilcuud; mais, si l'opinion de M. Pitt sur l'affaire de Cheyte-Sing était juste, il n'y avait pas lien à intenter ni) procès; il n'y avait même pas heu à émettre lin vote de censure. Si la laule d'ilastings -o léduisait réellement a ceci, qu'avant le droit d'imposer le payement d'une amende dont
le moulant n'élait |iini]l ilélecitimé, mais laissé à sa direction, il avait demandé trop, an profit do l'État et non an sien propre ; était-ce là une finie qui néce-silàt un procès criminel d'une extrême solennité, mi procès tel qu'on n'en avait pas fait depuis soixante ans à aucun fonctionnai] public"? Nous croyons comprendre comment un homme intègre et sensé aurait pu adopter n'importe quelle ligne de conduite, suif celle que suivit M. Pilt. Cet homme aurait pu jii.'cr qu'il lallai! un grand exemple afin de
voté pour le procès sur le chef d'accusil ion rclnlif à la guerre des Bohillas et sur celui relatif à Bénarès. Cet homme aurait pu penser que les fautes d'IIastiiigs avaient clé rachetées par de grands services, et il aurait voté contre le procès sur les deus cliefs d'accusation. Notre opinion, que nous donuci on s du reste avec beaucoup de réserve, est que ce qu'il y avait de plus .juste à faire, c'était de poursuivre pour l'affaire des Rohillas et d'acquitter sur celle de Bénarès. Si l'affaire, de Bénarès nous était apparue sous le même jour qu'à M. Pilt, nous aurions voté sans hésiter pour l'acquittement sur ce chef d'accusation. La voie que prit M, Pittcst la seule qu'il est inconcevable qu'ait pu prendre le premier venu, même ayant dis Ibis moins do (aient que lui. Il acquitta Hastings sur l'accusation relative- aux ftolidlas, il aliénai celle relatives Bénarès jusqu'à la réduire à. rien, puis il déclara qu'elle prêtait à un
Et il ne faut pas oublier que le motif principal que mil en avant le ministère pour ne point inlonler un procès à Kastings à propos de la guerre des Rolullas chut que les fautes de la première période île son ailiiiiiiisl.ral.ion m: trouvaient compensées par les actes excellents île la dernière. N'était-il pas surprenant que des hommes ayant loi m ce langage pussent ensuite voler que celle dernière période fournirait matière à vingt cliefs d'accusation au moins? Ils représentèrent d'abard la conduite d'Hastings en 1780 et en 1781 comme si hautement inériluire, qu'elle devait, à l'exemple des œuvres de subrogation de la théologie calliolique,
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sullire pour annuler ses taules primitives, puis ils le poursuivirent à cause de sa conduite en 1780 ot 1781.
li'éton non ifiil général lilt d'autant plu- grand, que vingt-quatre heures auparavant les membres sur lesquels h ministère pouvait compter avaient reçu les cireulii-j-cs habituelles, les priant d'assister à la séance et do voter contre la motion de M. Foi. M. Huslings a affirmé que, le matin même du jour où eurent lieu 1rs débats, Dundas alla chez Pilt, le réveilla cl s'enferma pendant plusieurs lieures avec lui. Le résultat de «'Ile conférence fut une résolution d'abaudnnner le gouverneur général à la vengeance de l'opposition. îl fut impossible, mémo an puissant ministri', d'entraîner tous ses partisans dans une voie aussi étrange. Plusieurs personnages haut placés, l'attorney général, M. tîreuvitle el lord Mulgrave, se séparèrent de M. Pilt, mais les adhérents dévoués,
qui suivaient aveuglément le clief du gouvernement, furent assez nombreux pour faire pencher la balance : cent quatre-vingt-dix membres votèrent pour la motion de 11. Fox, soixante-dix- neuf contre. Dundas imita silencieusement Pilt.
Feu William Wilberforce, ce grand homme, cet homme excellent, racontait souvent le» détails de cette nuit remarquable. Il décrivait la stupéfaction de bi Chambre et les amères réflexions que faisaient entendre sur le premier ministre quelques-uns des soutiens habituels du gouvernement. Pitt lui-même parut sentir que sa conduite avait lies, in .le quelques implications. 11 quitta le banc de la Trésorerie, s'assit un infant près de M. Wilberforce, et lui déclara Iros-cbalcureusement qu'en conscience il trouvait im|)ossible de prendre plus longtemps le parti d'Hastings. La situation, disait-il, était trop mauvaise. M. Wilberforce, nous sommes forcés de l'avouer, croyait fermement que son ami était sincère et que les soupçons auxquels celte mystérieuse affaire donna naissance étaient sans aucun fondement.
Ces soupçons étaient tels, en effet, qu'il est pénible de les rapporter. Les amis d'Hastu^s, dont bon nombre, ne l'oublions pus, appuyaient ordinairement l'administration, prétendaient que la
jalousie était le mobile rie Pïtt et île Itundas. Haslhigs était personnellement en faveur auprès du roi. Il était l'idole de la Compagnie des Indes et rie soi employés. S'il était absous par la Cliambre des communes, appelé à lu Chambre des lords, admis au bureau du contrôle, élroitcinent uni à l'habile el impérieux Tlmrlow, n'était-il pus S peu près certain qu'il accaparerait promptcj nent la rlucelinu dis Imites les affaires de l'Iode? N'étaitil pas possible qu'il rle\hiE un adversaire formidable pour le cabinet? Probuhle.iiieu! le bniil :ivait couru que Thurlow et le major Scott avaient eu diverses entrevues particulières, cl que si le premier lord rie la Trésorerie avait peur rie recommander Hastiugs pour la pairie, le chancelier éluit prêt à assumer la responsabilité d'une pareille démarche. Pitt était ïlaisciiiblableinenl le ministre le moins disposé à tolérer un pareil empiétement sur ses attributions. Si la Cliambre des communes mettait Ilastings en
être l'issue, durerait certainement plusieurs aimées. Pendant ce temps l'accusé n'ebliendrait ni honneurs ni l'un étions publiques, et il pourrait à peine ;e basarder à venir à la cour. Tels étaient les motif- qn'iiiL!'. grande partie ilu publie prétiiil u jeune ministre, rliiut la jiassiun duiim le. prélcii-.lail-iMfijétiéralrnieiit,
La prorogation interrompit bientôt les discussions relatives à Ilastings. L'année suivante elles recommencèrent. L'accusation touebant la spolia! ion des béeum- fui soutenue par Sberidan dans un discours qui fut si mal reproduit, qu'on peut dire qu'il a élé complètement perdu, niais qui fut sans doute l'œuvre la plus brillante et la plus aebevéc rie cet esprit ingénieux. L'effet fut immense et n'a jamais été égalé. .Sheiirlan se rassit au milieu, non de simples acclama lions, mais rie bnnants applaudissements auxquels prirent pari les lords placés sous la barre et les étrangers qui occupaient lu galerie. L'émotion rie la Cliambre fut si grande, que personne ne put ensuite se faire entendre et que le débat fut ajourné. LYiithoiMasme -e répandit promptenioul
pur toute la ville. Le jour même on offrit à l'orateur mille livres |ioui' une édition exacte de sun discours s'il voulait en corriger personnellement les épreuves. Ce remarquable morceau d'éloquence fit une impression profonde et permanente sur des critiques sévères et expérimentés qui, en qualité d'ému les, étaient peut-être plus que personne aptes à le juger. M. Wyndhani disait, vingt ans après, que ee discours méritait toute sa réputa- (ion, et que, malgré quelques fautes de goût, telles que celles qu'on rencontre souvent dans les productions littérJires et parlementaires de S heri da 1 1, 1 c'était le meilleur discours que de mémoire d'homme ou eût jamais entendu. Environ vers la même époque, le feu Ion! Huilant!, avant demandé à H. Fox quel était lu meilleur discours qui eût jamais été prononcé à la Chambre des communes, celui-ci assigna sans hésitation la première place au grand discourt de Slieiïdan sur le chef d'accusation relatif aux princesses d'Onde.
A la réouverture île: débats, l'opinion était tellement contraire à l'accusé, que ses amis ne purent se faire écouter. Pitt luimême se déclara en faveur île Shcridan, et la question fut déridée par cent -ai\ i.il;-tl.\ voi\ contre sui.\ante-huit.
L'opposition, fièie de sa victoire et fortement appuyée par l'opinion publique, multiplia les accusations, qui, presque toutes, portèrent sur les transactions pécuniaires. Les amis iriluslmgs étaient découragés, et, sc\o;ant incapables d'empêcher un procès, ils manquaient d'audace et de vigueur. La Chambre ayant eufui admis vingt clicl's d'accusation, Iturkc reçut la mission de se présenter devant les lords et de poursuivre l 'ex-gouverneur général pour inélaits et crimes graves, llasljngs fut en même temps arrêté par le sergent d'armes et conduit à la barre des
Lu session allait finir dans dix jours, il était doue impossible que le procès fit un pas avant l'année suivante. Hastings fut autorisé ù donner caution, et l'affaire fui ivmuvée à l'époque de ia réouverture des Chambres.
Lorsque le Parlement se réunit de nouveau, lu Chambre (les communes procéda à l'élection d'un comité chargé de suivre le procès. Le nom île linrke. était en tète de la liste. On lui adjoignit la plupart des chef- de l'opposition : repcndatit, quand on lut le nom île Francis, il 5 eut une violente discussion. D'un côté l'on dit qu'il était notoire que Francis et llastinps étaient très-mal ensemble, qu'ils avaient été ce querelle durait plusieurs années; que leur liaine mutuelle les avait nue fois poussés à se battre, et qu'il serait inconvenant et indélicat de choii-ir un ennemi personnel pour l'cniplïi 1m râle d'i'.ccu -alci 11' publie : de l'autre, on représenta, avec beaucoup de force, particulièrement M. Wynilham, que l'impartialité, si elle est le premier devoir d'un juge, n'a jamais été coiuplée parmi le- qualilés obligatoires d'un avocat; que, selon [es usages de la pi-l.iee eriiuiuelle en Angleterre, la partie lésée, dcrmci e per-nmic qui dut entrer dans la composition du jury, était cependant admise à diriger les poursuites; que ce qu'on exigeait d'un directeur de poursuite, ce n'était pas d'être dégagé de tout intérêt personnel, mais d'être capable, bien informé, énergique et actif. Francis était habile, bien informé, et l'animosité qu'on lui reprochait, qu'elle iùt vertu ou vice, était une garantie d'énergie et d'activité. Il était difficile de réfuter ces arguments; mais la haine invétérée que Francis portait à Hastings avait eicité un dégoût général. La Chambre décida que Francis ne serait pas au nombre des directeurs de la poursuite, l'itt vota avec la majorité et Dnndas avec la minorité.
On faisait, pendant ce temps, tous les préparatifs, et le 13 février 1788 les séances de la cour commencèrent. On a vu des spectacles plus cblouis-aiits, plus resplendissants de pierreries el de draps d'or, plus ail rayants pour les hommes frivoles qiic celui qu'on vit alors à Westminster; mais il n'y en eut peut-être jamais du mieux combiné pour frapper un esprit cultivé, réfléchi et doué d'imagination. Tous les genre- divers d'inlérè: qui appartiennent
étaient rassemblés dans ni: même heu et dans une même heure ;
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tous les talents et toutes les facultés que développent la liberté et la civilisation étaient en ce moment déplojés avec tous les avantages qu'ils, pouvaient emprunter à leur alliance et à leur contraste. Chaque plia»: ilu procès transportait l'esprit soit en arrière, à travers plusieurs siècles de troubles, aux jours où furent établis les fondements <le notre Constitution; sod au loin, par delà les mers et les déserts sans bornes, parmi des Nations basanées, qui vivent sous des astres étrangers, qui adorent des dieus étranges et qui écrivent de droite à i^auclic avec des caractères étranges. La liante cour du Parlcmcnl allait jimcr. selon des tonnes datant des Hantagenels, un Anglais accusé d'avoir exercé la tyrannie sur le souverain de la sainte cité de liéuarès et sur les dames de la maison prhicière d'Oude.
Le lieu était digne d'un tel proi es : c'était la grande salle de Guillaume le Roux, la salle qui avait retenti d'acclamations a l'avéncmcnt de treole cois, la salle qui ruait vu la juste condamnation de Bacon et le juste acquittement de Somers, la salle où l'éloquence de Slrali'ord avait frappé de crainte et attendri pour un instant un parti victorieux enflammé d'un légitime ressentiment, la salle où Charles avait affronté la hante cour avec le courage tranquille qui a racheté à demi sa répulahou. Ni la pompe civile ni la pompe mililaire ne manquaient à ce spectacle; des lignes de grenadiers bordaient tes avenue- ; la cavalerie maintenait les rues libres ; les pairs, couverts d'or et d'hermine, étaient guidés par des bérauts, sous l'ordre de Jarretière, le roi d'armes, les juges, en costume de cérémonie, les accompagnaient pour donner leur avis sur les points de droit ; près de cent soixante-dix lords, les trois quarts de la Chambre liante, allèrent, en ordre solennel, du lieu ordinaire de leurs séances au tribunal; le plus jeune baron, Georges Eliolt, lord Heatlifield, récemment anobli pour sa mémorable défense de Gibraltar nuitée les Hottes et les armes de Fiance et d'Espagne, conduisait le cortège ; le duc de Norfolk, comte-maréclial lu rn\;mme, les ^imikIs dignitaires, les frères et les fils du roi, fermaient la longue procession ; le prince de Galles,
Î01 HISTOIRE ET CUIT JUBE
remarquable par sa liode prestance et. sa noble démarche, venait le dernier de tous. Les vieux niais gris étaient tendus d'écarlate; rarement un auditoire pareil à celui qui remplissait les galeries a excité l'émulation d'un orateur; là, du toutes les parties d'un empire vaste, libre, éclairé et prospère, étaient rassemblés ] a grâce et l'amabilité- féminine, l'esprit ut le savoir, les représentanls de chaque science et du chaque arl ; là étaient assises autour de la reine les jeune- [a i'u e-^'s de llrunswick avec leurs beaux cbeveux ; li, les ambassadeurs de grands rois et de grands Étals contemplaient avi:r admiration un spectacle que ne pouvait présenter nulle antre contrée du monde ; là Siddons, dans toute la fraîcheur de .sa majestueuse beauté, regardait avec émotion une scène qui surpassait Imites le- iinit.itiuiis du théâtre ; là l'historien de l'empire romain -on^eaiL au s jours où Ci ce roi i ]>l aidait la cause de la Sicile contre Verres, où Tacite tonnait contre l'oppresseur de l'Afrique devaul un stui.il qui aviul oiicurr quelque apparence de liberté; là on vevait cote à aile le plus grand peintre et le plus grand lettré du siècle. Ce spectacle avait fait quitter à Reynolds ce chevalet qui nous a conservé les fronts pensifs de tant d'écrivains et d'hommes d'Ktal. et les doux sourires de tant do ladies; il avait engagé l'air à suspendre ses travaux dans cette sombre et profonde mine d'où il a tiré un vaste trésor d'érudition, trésor trop souvent enseveli sous la terre, trop souvent étalé avec une ostentation peu judicieuse et. peu élégante, mais cependant précieux, massif et splendulc; là se montraient les charmes voluptueux de celle à qui l'héritier du trône avait en secret engage sa foi; là aussi était cette beauté, mère d'une race si belle, la sainte Cécile, dont les traits délicats, qu'illuminent l'amour et la musique, ont été sauvés par l'art de la ruine commune ; la étaient les membres de celte brillante société qui citait, critiquait et échangeait des reparties sous les tentures en plumes de paon de mistress Montague ; là, enfin, les. ladies dont les lèvres, plus persuasives que celles de Fox lui-même, avaient emporté l'élection de Westminster en dépit de la cour et de la Tréso-
rerie. brillaient autour de Ccorgjaua, duchesse dt; Devonshiit.
Les scrgenU appelèrent la cuise; llaslings s'approcha du la barre el plia le genou. L'accusé n'était vraiment pas indigne île cette grande assemblée : il avait gouverné une contrée immen-e et populeuse, il avait fait des lois et conclu des traites, il avait mis sur pied des armées, il avait élevé et renversé des princes, et dans celte haute position il s'était comporté de telle sorte, ipic tous l'avaient crainl , que lie.mcinip l'avaient aimé, que ceux-là même qui ie baissaient ne pimvaîi-nL lui dénier un seul litre à la gloire, saut la vertu. Il avait l'evléneur d'un grand homme el non d'un mauvais homme. Une taille petite cl un physique amaigri, que iàisait cependant valoir un maintien qui, s'il indiquait de la déférence pour la cour, indiquait en même temps l'habitude de se posséder et de se respecter ; un Iront haut et intelligent, un œii pensif sans cire sombre, une bouche d'une inébranlable fermeté, un visage pâle el l'aligné, mais serein, sur lequel les mois menu xqua in arduis étaient aussi lisiblement éeiils qu'au lias de la peinture qui décorait la chambre du conseil à Calcutta : tel était l'a^iect que le grand |iE'orousul |«'é>onlail à ses juges.
Il était accomplie de ses conseils, hommes qui tous s'élevèrent dans la suite, par leur talent et leur scienee, plus h au tes dignités de leur profession : Lait, hardi et profond penseur qui, depuis, fui Chief-justice du banc du roi ; Dallas, plus humain cl plus éloquent, qui, depuis, fut Ckief of Ihe comon l'leas ; Plomer, qui, vingt ans après environ, défendit avec succès brd Me! ville, et devint plus tard vice-chancelier et Master of the Rolls.
Mais ni l'accusé ni ses défenseurs n'attirèrent l'altention autant que les accusateurs. An milieu des éclatante* draperies rouges ou avait arrangé, pour les Communes, un espace garni de tables et de bancs verts. Les accusateurs, avant Burke à leur tête, étaient en grand costume; les collecteurs d'anecdotes n'oublièrent pas de remarquer que Fox Im-mèmc, généralement si négligé dans sa mise, avait fait à l'illustre tribunal la politesse de porter nue bourse et une épéo. PitL avait refusé d'être un des directeurs du
procès, et sa [>;iro!i: impérieuse, ahondaule i.l sonore manquait à celte belle réunion de talents varié*. L'âge et la cécité avaient nus lord North hors d'état de remplir les devoirs d'un accusateur public, et ses ami; étaient privés du secours de sou rare bon sens, de son tact et de sa capacité ; mais, malgré l'absence de ces deux membres distingués de lu Chambre ha-.se, à l'endroit où se tenaient les directeurs du l'accusa l.iun, on voyait un groupe d'orateurs tels qu'il n'en exista peut-être jamais de semblables dans un même temps depuis le grand siècle de l'éloquence athénienne. Là se. trouvaient Fox e(. Slieiiil.111. Ir I Nl'-lik i~thîi i . ■> i t l'Iii perider. anglais; là se trouvait Burki.'. qui ignorai:, il est vrai, on dédaignait l'art d'adapter son argumentation et son stvle à la compréhension et au goût de ses auditeurs, mais qui. par h largeur de ses vues et la richesse de sou Imagination, était supérieur à n'impoile quel orateur ancien ou moderne; là était l>: gentleman le plus accompli dn siècle, l'ingénieux, le chevaleresque, le magnanime Wyndham, les veux respectueusement fixés sur Burke ; de mâles exercices avaient développé, m 1 - ionue*, m plivsiouotuie ravoiutait d'intelligence et d'esprit. Le plus jeune de- accusateurs, quoique à côté de pareils hommes, mérite aussi d'être signalé. À un âge où la plupart de ceux qui se distinguent dans la vie disputent encore des prix à leurs camarades de collège, il avait conquis nu Parlement une place remarquable. Pas un avantage de fortune ou de relation, pouvant iiie(ti , c en lumière splendides talents et son honneur sans tache, ne lui faisait défaut. A vingt-trois ans il avait été jugé digne d'être au nombre des hommes d'État expérimentés qui venaient à la barre de la noblesse anglaise comme délégués des communes anglaises ; ceux qui se tenaient, à cette barre, l'accusé, les avocats, les accusateurs, sont tous morts, excepté lui. Pour la génération qui est maintenant dans la force de l'âge, il est l'unique représenta ni. de relte grande époque disparue, et ceux qui, pendant les dix d'-rnières années, ont écouté avec bonheur, jusqu'au moment où le soleil levant frappait de ses rayons les tapisseries de la Chambre des lords, ia parole sublime et animée
de Charles, comlc Crcy, sont à inouïe « l * i' 1 * [ ' •^«■" i* ■ ■ " puissance de ceux parmi Icsqucl- il n ctail pas !i: premier.
Li lecture des chefs d'accusation cl 1rs réponses d'Hastiugs occupèrent deux journées entières : la voix argentine et l'emphase mesurée du Couper, clerc île lu Cour et parent de l'aimable poêle, rendirent ces formalités moins ennuyeuses. Le troisième jour Bui'ke prit la parole. Son discours d'ouverture, destiné A l'exposition générale des charge., dura quatre séances. Avec une exubérance de pensée et une magnificence de diction qui dépassa même l'aUeiitc île. l'auditoire, il li! connaître le caractère et les institutions des natifs de l'Inde; il raconta au milieu de quelles circonstances était née la domination anglaise en Asie, puis il décrivit la constitution de la Compagnie et celles des présidences anglaises. Avant ainsi essayé de donner à ses auditeurs une idée aussi uellc de la société indienne que celle qu'il en avait lui-même, il se uni j allumer l'administration d'Haslings comme ayant été systématiquement cmiduilc en dé|nL de la morale et de la lui publique. L'énergie et la passion 'lu grand orateur arrachèrent au sévère et hostile chancelier des marques inaccoutumées d'admiration, et semblèrent un inslaut ébranler 1 àmc résolue de l'accusé. Dans les galeries, les dames, peu habituées à de tels mouvements d'éloquence, excitées par la solennité de la discussion, et désireuses peut-être de manifester leur goût et leur sensibilité, étaient en proie à une irrésistible émotion. On sortit les mouchoirs. Les (lacuns d'odeur circulèrent de niains en mains. On entendit des sanglots cl îles ens frénétiques, et inistrcss Sheridan fut emportée évanouie. L'orateur conclut enfin. 11 éleva la voix de manière à faire résonner les \ ieilles voûtes eu chêne irlandais. « C'est pourquoi, dit-il, les Communes de la Grande-Bretagne, fortesde leur conviction, m'ont ordonné d'accuser Warreu Hastings de méfaits et crimes graves. Je l'accuse au nom de la Chambre des communes dont il a trahi la confiance. Je l'accuse au uoin de la nation anglaise dont il a compromis l'antique honneur. Je l'accuse au nom du peuple de l'Inde dont il a foulé les droits au\
pieds, cl dont il a changé le territoire en désert. J'accuse euliii l'ennemi et l 'oppresseur de tuns an nom de la nature humaine elle-même, nu nom des deux sexes, au nom de tous les temps, an nom de toutes les classes. »
Loinpio le calme Ait rétabli. M. se leva pour parler aux lords de la marclie à suivre. Les accusateurs désirai en I. que. la Cour se livrât à une étude approfondie du premier chef d 'accusa lion avant de passer au second; Haslings et ses conseils désiraient que leurs adversaires produisissent ions les chefs d'accusation et toutes les preuves avant le commencement de la défense. Les lords se retirèrent dans le lieu ordinaire de leurs délibérations pour examiner la question. Le chancelier se prononça en faveur d'Haslings. Lord Lougborough, alors membre de l'opposition, appuya la demande des accusa leurs. Le vole par division indiqua de quel coté penchait lu sentiment du tribunal. La méthode proposée par Haslings fut adoptée à nue majorité de près de trois contre un.
Lorsque la Cour rentra en séance, M. l'os, assisté de M. Grev, aborda l'accusation relative à Clieylc-Sing, et plusieurs jours furent consacrés à la lecture des piêees et à l'audition des témoins. L'accusation quivonuil ensuite élait relative aux princesses d'Onde. L'exposition de celle pari le de l'aifaire fut confiée à Sberidan. La nirio-ilé du palilie élait sans borne. Le jibiiiloi'er, trcs-brillaul et très-travaillé, dura deux jours, cl pendant louL re temps on s'éloulTait dans la salle. On a, dit-on, payé un simple billet cinquante guinées. A la péroraison, Sliei idun, montrant une connaissance des effets de scène qu'aurait enviée, son père, imagina de tomber comme épuisé dan- les bras de llurke, qui l'embrassa avec l'énergie d'une généreuse admiration.
On était alors à la lin de juin. La session ne pouvait se prolonger beaucoup, cl les progrès du procès étaient peu satisfaisants.
lion, on n'en avait développé que deux, et une année s'éfail écoulée depuis qu'IIaslii^s avait été admis à donner caution.
Le vif intérêt que le publia avait pris au procès, lors des premières séances de h Cour, s'était élevé au plus liaut point quand Sheridan parla sur l'accusation relative aux Béguins, mais I partir de ce jour il alla s'affaiblissant. h.: spectacle avait perdu l'attrait de la nouveauté. Le temps des grands effels de rhétorique était passé. Ce qui restait à frire n Y-bit pas de nature a arracher, dés le matin, les hommes de lettres à leurs livres ou à décider les dames, -m tics du bal à deux heures, à quitter leur lit avant huit lieurcs. Il restait à examiner et a réexaminer, à établir des comptes, à lire îles documents pleins de mots inintelligibles pour des oreilles anglaises, tels que tara et crores, %emindars et aumils, mtnnuds et perwamiahs, jagliires et nuzMtrs. Il s'agissait maintenant de querelles qui n'étaient pas toujours du meilleur goût et du meilleur caractère, entre les directeurs de l'accusation et le conseil de ilëfeii-e, particulièrement entre M. Burke et M, Law; de continuelles marclies et contremarches îles pair- entre leur sali' ordinaire et la salle d'audience, car, toutes les fois qu'un point de droit nltVad matière à discussion, leurs seigneuries si; retiraient, atiu de le discuter en particulier, et il eu résultait, mm me le taisait spirituellement remarquer un pair, que les juges marchaient et que le jugement s'arrêtait.
Il faut ajouter qu'au printemps de 1788, lorsque le procès commença, minute question importante soit, de politique intérieure, soit de politique étrangère ne préoccupait l'opinion publique. Le procès de We^tsinn-ter ■ Mail avait donc spécialement fixé l'attention du Parlement et du public. C'éUiit le grand Tait de la saison; mais l'aimée suivante la maladie du roi, les débals sur la régence, la perspective d'un clian^cnicnt di: ministère, détournèrent compléleuieiit les esprits des affaires de l'Inde, et quinze jours après celui où Georges III alla à Saint-Paul offrir des actions de grâces pour sou ré taillis se m eut, les Ktals généraux de France se réunirent à Vrisaiile-. Au milieu de l'agitation produite par ces événements, le procès fut un instant presque oublié.
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Il se continua d'une façon languissante. Dans la session de 1788, alors qu'il avait l'intérêt de la nouveauté et que les puirs n'avaient guère autre chose à faire, trerilo-cinq jours seulement y furent consacrés. En 1789, le bill de régence occupa la Chambre haute pendant une grande partie de la session. Quand le roi fut rétabli, en commençait à partir. Les juges quittaient la ville; les lords attendaient le retour des crades de la jurisprudence, et, sur l'année entière, seize jours seulement furenl accordés à l'affaire d'Hastillgs. 11 élail. éi aient que celle-ci aurait une durée sans précédent dans l<-> annules de la justice criminelle.
Un procès de ce genre, ou ne saurait le nier en vérité, bien que ce soit une belle cérémonie et qu'au seizième siècle cela ait pu être utile, est une chose dont actuellement il est impossible dVspi'rcr beaucoup de bien, (Juclipic eonlhucc rju'on puisse avoir dans les décisions des pairs sur un appel en dehors de Ll législation ordinaire, il esl ccrhiui que personne ne cr oit à leur impartialité quand un grand lonrtiomiaire public, accusé d'un grand crime d'État est traduit à leur barre. Les pairs sont tous des hommes politiques, c'est à peine s'il y en a un parmi eus dont on ne puisse prédire sûrement le vote dans un procès avant qu'un seul témoin ait été entendu; et alors même qu'il y aurait lieu de compter sur leur justice, ils seraient encore tout à fait hors d'étal de juger une cause comme celle d'Hastrngs. Ils siègent seulement pendant la moitié de l'année, il- ont à traiter beaucoup d'affaires législatives et judiciaires; les law lords, dont les avis sont nécessaires à la majcrilc, ignorante en ces matières, rendent journellement la justice ailleurs. II est donc impossible que, pendant une session surchargée d'afîaires, la Chambre haute puisse donner plus de quelques jours à un procès public. 11 serait vraiment déraisonnable d'exiger que leurs seigneuries renonçassent à la chasse au\ perdrix pour condamner promptement le plus grand coupable ou pour acquitter promptement un accusé innocent. Un tribunal, régulièrement «institué, siégeant six jours par semaine et neuf heures par jour, aurait terminé l'affaire
eu moins de trois nids : il fallut aux lords plus de sept ans.
Le résultat avait '■(.'• w d'être di>uleu\ depuis que les lords s'étaient décidés S suivre, en lait île preuves, les règles qui sont admises dans les cours inférieures du royaume. Ces règles, on le sait, permettent de supprimer une foule d'informations qui suffiraient amplement à détermine]- la conduite de tout homme raisonnable, quant au.i tran>arli<iu- lis plu- importantes de la vie privée. A chaque session dis assise- files sauvent bon nombre d'ncousésque les juges, lejun et les as-istants croient forniriuoiil être coupables. Mais ranime il s'agissait de crimes commis plusieurs années auparavant et à plusieurs coulâmes de milles, naturellement on ne s'inquiéta pas d'établir d'une manière positive la culpabilité île l'accusé. Nous ne blâmons ni celui-ci ni ses conseils de s'être prévalu de tons les avantages que fournissait la loi pour l'obtention d'un acquittement; mais il est clair qu'un acquittement ainsi obtenu uc peut èlre défendu à la barre du li ilumiil île l'histoire.
Les amis d'Hastiiigs s'cllorcèreiil à |ilusieurs reprises d'arréler le procès. En 17811 ils proposèrent un vole de censure contre liurke à propos de paroles violentes qu'il avait proléiés louchant la mort de Nuucomar et lu roiuiivenred'lliistinfis avec Impey. Burke était alors impopulaire au plus liant, point, et dans la Chambre et dans le pays. L'àpivlé et le ilélaul. île mesure de quelquesunes de ses expiv-sion- pendant lis débats sur la régence avaient refroidi sis amis lis plu- ardent-. Le Mite de censure l'ut enlevé, et (fin qui l'avaient pnspi>é eunipl i ici il. que les i li iy rieurs dr l';.r citation, démoulés, se dé.-i-lctairul. liurke était profondément blessé ; mais sou zèle, pour ce qu'il considérait comme la cause de la justice et de l'humanité triompha de ses sentiments personnels. Il accepta la censure de lu Chambre a\ee dignité et soumission, et déclara qu'aucune mortification ou humiliation ne pourrait le détourner de la lâche sacrée dont il -'était charge.
L'année suivante le Parlement lut dissous, et les amis d'Hastings conçurent l'espérance que. la nouvelle Chambre des corn-
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munes ne serait pas .lisposije. à donner suite au procès. Ils prétendirent d'abord que la dissolution avait mis 3 néant toute !a piocédurc. Battus sur te puiol, ils liront. calcueriquement la ilio-
cependant qu'afin de hîler la solution on ne tiendrait aucun compte île plusieurs clicis d'accusation. Si l'on n'avait adopté quelque mesure de ce genre, le procès aurait duré jusqu'à la mort du défendeur.
Au printemps de 17 l J,"> l'arrêt fui enfin prononcé : il y avait près de huit ans que le sergent d'armes des Communes avait amené Haslings à la barre des lords. Au dernier jour de ce grand procès, la curiosité publique, longtemps su- pendue, sembla se raviver. On ne pouvait avoir aucune inquiétude concernant l'arrêt, car il était làtile de prévoir avec certitude qu'il y avait une imposante majorité en laveur du détendeur, néanmoins bien des gens désiraient iissis ter an speciacie, il h salle fut aussi enconibri'i! que le premier jour. Mais ceux qui, présents au début de l'aifairo, participaient alors aux actes de !a fin, étaient peu nombreux, et beaucoup d'entre eux étaient changés.
Comme le disait ll:i.-ling^ lui-même, le procès avait commencé devant une génération, cl l' arrêt était piouiuieé devant une autre. Les spectateurs ne pouvaient jeter les yeux sur le sic de laine, ou sur les bancs rouges de lu pai™, on sur les bancs verts des Communes, sans apeieevoir quelque chose qui leur rappelât l'instabilité des conditions humaines, l'in-labilité du pouvoir, de la renommée, do la vie, l'instabilité plus déplorable de l'aminé. Le grand sceau élail coulic à !eid Lougborougli, qui, loisque le piticès commença, faisait nue violente opposition au gouvernement de M. Pitt, et qui était actuellement membre de ce gouvernement, tandis que Tlturluvy, qui présidait lu Cour au début du procès, élail séparé de tous ses ancien- alliés, et siégeait, l'air re.rogué, parmi les jeunes barons. De cent sonanle nobles environ qui faisaient partie du collège te premier jour, soixante relisaient dans
d' uiler h
stfo
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le caveau de leurs familles. La vue dos hunes où éLiient assis les directeurs de l'accusation devait èlrc plus affligeante encore. Qu'était devenue* elle lie- lie el fraternelle réunion que resserraient si étroitement îles liens publics et privés, que faisaient briller lant de tileuls et lie perfections? Elle avait Été dispersée par des calamités plus horribles que les horreurs de la mort. Les principaux chefs étaient encore vivant-, et il- étaient encore dans toute la vigueur du génie; niai- leur amitié n'existait plus; elle avait élé rompue violemment i:t ] riibl iqm -îii^j i ! V, non sans île uls rcgivlet d'amers reproches. Si ces hommes autrelbis >i chers les uns
él rangers rassemblé-- ;iar mu: affaire publique, et. se conduisaient les uns envers les autres avec une politc-se froide et réservée. Burkc avait ciilrahn' Wyiulhaiii dans -ou knirJjilluu. Fox avait élé suivi par 1 Sheriilan et pur Grey.
11 n'y eut qui; vingt-neuf pairs ipii mlèrent : six d'entre eux seulement trouvèrent Hasliims cmipable -tir les charges relatives à Cheyte-Sing et aus Béguins ; sur les autres charges la majorité lui fut encore plus l'avuraltle, sur ipn , li|iic--imcs II fut absous à l'unanimité. Il fut appelé à la barre. Le président lui apprit que
liberté. Bastilles -alua respectueusement et se relira.
Nuus avons dit qu'on s'attendait à celle dérision. Elle fut universellement approuvée. Au ei>nirin:iu:eineiit du procès il y avait contre Hastings de fortes el iléralsniuiahlcs préventions : à la lin du procès il v avait en faveur il'llii-tiiiïs des préventions égalenous tout simplet! ici il la lei Relier:. le de la nature humaine, était sans contredit une des causes de ce changement. Chez les individus el chez les niasses une violente iriitation est suivie toujours d'indulgence et souvent de réaction. Nous sommes tous enclins à déprécier ce que nous avons loué outre mesure e! à montrer
nable procès, il était devenu ustért s-ant. On pensait, non sans raison, que, fut-il coupable., il n'en liait pas moins victime, et qu'un procès qui avait duré huit années éLai! un oh;îliment plus que suffisant. (In sentait aussi que 1rs réglos ordinaires de la justice criminelle, règles qui ne | m'incitent pas à un accusé de l'aire valoir ses bonnes actions eu compensation de ses crimes, étaient inapplicables à une granile cause politique, et qu'un nomme ayant gouverné un empire pn niant. I rente uns pouvait avoir commis quelques actes répréhi ■nsiblcs, d cependant sur l'ensemble de son administration mériter dos récompenses et îles honneurs plutôt que l'emprisonnement tit l'amende. l,a presse, instrument dont les accusateurs n'avaient pas lait, usage, avait été employée avec grand suceè.s par Haslings cl par ses amis. De plus chaque vaisseau qui arrivait do Madras on du Bengale était plein d'admirateurs île J'ox-fïoirvrM'Èioiii- général; eliaque gentleman qui venait de l'Inde déclarait qu'Ilastings plus que personne avait accompli des choses lionnes el utiles, et qu'il avait été traité plus mal qu'aucun homme vivant. Ce témoignage unanime de tous cens qui connaissaient l'Inde fut d'un grand poids. Bans tous les coins du royaume s'étaient établis d'anciens employés des services indiens, civils et militaires : sur la question indienne chacun d'eux était ualurellemriU roganlé comme un oraele dans son petit cercle, et tous, à peu prés sans exception, étaient de zélés défenseurs d'Hastings. Il faut ajouter que les nombreuses adresses a l'cx-gouverncur général, que m's amis du Bengale obtinrent des natifs et qu'ils eu voutciiI en Angleterre, produisirent une notable impression. Ces adresses sont, suivant nous, sans importance. Hastings était, il est vrai, aimé du peuple qu'il gouvernail; mais les éloges de- pundits, des immimltirx et des docteurs ma homélans n'en sont, pas mie preuve su disante, car un collecteur on nn juge anglais aurait amené sans peine tout natif sachant écrire à signer un panégyrique dn gouvernement le plus odieux
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qu'il y ait jamais eu dans l'Inde. On disait qu'à Bénares les natifs avaient élevé un temple à Hastings sur le lieu même où avaient été commis les scies formant la base du premier chef d'aceosalion, et cette histoire (il une vive sensation en Angleterre. Les observations de Binie à propos de celte apolbéosc furent admirables. 11 no voyait, ilil-il, aucune raison île s'étonner de l'incident qu'on citait connut- si frappant; il connaissait nu peu la mythologie des brahrnines; il savait que si ces derniers adoraient quelques dîeui par amour, ils en honoraient d'autres par terreur; il Savait qu'ils avaient élevé îles autels tinii-seulemeut ans divinités bienfaisantes de la lumière et de l'abondance, mais encore aux mauvais génies qui président à la petite vérole cl au meurtre, et il ne contestait îuillennnl. à M llaslin^s le ilrnil d'être admis dans un pareil panthéon. relie réplique nous a toujours paru l'une dès plus remarquables qu'on ail jamais entendues au Parlement : c'est un argument plein de force présenté avec un rare bonheur |iar l'esprit et par l'imagination la plus brillante.
llaslin^s était sauvé; mais en toutes choses, l'honneur excepté, il eût obtenu un meilleur résultat si, au moment de l'accusation, il s'était avoué coupable el avail p.i'.é uni' amende de cinquante mille livres. C'était un homme ruiné. Les frais légaux de sa dé-
tres non moins considérables avaient sei vi à solder des journaux, à stipendier des pampldéliiires. Ile- 1700, Bnrke affirma qu'on avait employé vingt mille livres à corrompre la presse. Il est certain qu'on ne négligea aucun moyen d'action, ni les plus sérieux raisonnement ni les plus liasses plaisanteries. Logan défendit tr&vhabilcment en prose le gouverneur accusé. Les amateurs de vers ne furent pas oubliés, et les discours des accusateurs furent parodiés dans les lettres de Simpkin. Il est impossible de nier, nous le craignons, qu'IlastuiLis alla jusqu'à implorer l'appui de Joint Williams, ce méchant et infâme drôle qui se donnait le nom
d'Anthony Pasquin. Il était nécessaire de soudoyer largement de tels alliés. Les épargnes particulières de mislress Ilastmgs avaient dis[>nrii : elles avaient clé confiées à un banquier qui, dît-on, lit faillite. Si cependant Hasting* s'était conduit avec une stricto économie, il aurait jm, même après tontes ses pertes, avoir encore une modeste aisance. Mais il manquait do prudence dans la direction de ses affaires personnelles. Le vœu le plus cher de son cœur avait toujours été île devenir pes-es-our de lhiylesfurd. L'année même oit commença le procès, ce vœu fut enlin accompli ; et le domaine aliéné plus île soixante ans auparavant fut racheté par le descendant des anciens maîtres ; mais le manoir était en ruine, et les terres avaient été complètement abandonnées depuis plusieurs aimés. Hastings se mit à bâtir, à planter ; il fit creuser nue glotte, une pièce d'eau el availl qu'il lui renvové absous de la barre de la Chambre des lords, il avait dépensé plus de quarante
et que son ïèle pour leurs inJorOts Lirait été la cause de ses infortunes. Ses amis de Hall Strce! proposirent de payer les frais de son procès, et de lui constituer une rente viagère de cinq mille livres par au ; mais le consentement du Bureau du
adhérents d'HasUugs avaient vroleuunen! atla.pié et qui, par conséquent, n'était pas dans des dispositions favorables. Il refusa son consentement : les directeurs protestèrent. 11 s'ensuivit une longue discussion, flaslings, pendant ce temps, était réduit à une telle détresse qu'il pouvait à peine paver ses dépenses de quinzaine. H y eut enlin nu i OŒpromïs. Une rente annuelle de quatre mille livres fut constituée à Hastings, et, pour qu'il put faire face aux exigences pre-sanle*, on décida qu'il recevrait d'avance dix années de sa pension. La Compagnie fut en outre autorisée
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à luï prêter cinquante nulle livre- qui drviiîi-nt élrc remboursées p:ir à-compte et sans intérêts. Tout cela, liienque donné de la façon la plus absurde, aurait suffi pour mettre l 'ex-gouverneur îi même de vivre dans l'ai?; m ce cl môme dans le luxe, s'il avait habilement administré sa fortune, mais il était négligent et prodigue, et plus d'une fois il fut forcé de demander à la Compagnie des secours qui lui furent libéralement accordés.
11 avait la sécurité et l'abondance, mais non le pouvoir et lis dignités qu'il espérait avec raison quand il revint de i'Inde. A cette époque, il avait rêvé une couronne seigneuriale, un ruban rouge, un siège au conseil, une chaire à Wilohall ; il n'avait que ci ni[ iiante-deux ans, et il pouvait encore compter sur plusieurs années de vigueur physique et intellectuelle. Lorsqu'il quitta la barre de la Chambre des Lords, les conditions dans lesquelles il se trouvait étaient bien rliiférotile-;. Il était .dors d'un âge trop avancé pour appliquer -on r-pril à ■ i« — = étuili's et à des travaux d'un nouveau genre. 11 n'avait aucune chance d'obtenir la moindre faveur royale tant que M. Pitt resterait au ministère, cl quand M. Pi il se relira Haslings touchait à sa soixante-dixième
Après son acquittement, il intervint une Ibis, et seulement une lins, dans les affaires politiques, et cette intervention ne fut pas beaucoup à son honneur. F.ti IJù'U, il [il Ions ses efforts pour empêcher M. Addhigton, contre lequel Fox et Pill étaient ligués, de se démettre de la Trésorerie, Il est difficile de croire qu'un homme aussi capable et aussi énergique qu'il. istings ait pu penser qu'au moment où Ponaparte él:ul à limiloime avec une nomhreuse armée, il fût prudenl de confier la défense de notre île à un ministère qui n'avait personne dans son sein que la flatterie ellemême eût pu qualifier de grand homme d'État. 11 est également certain que sur l'importante question qui avait fait arriver M. Addinglon au pouvoir, et sur laquelle celui-ci étaitd'uno opinion contraire à celle de Fox et de PiU. Ilasliugs, comme on aurait pu s'y attendre, s'accordait avec Fox cl Pill et était l'adversaire
décidé d'Addington. L'uili.ik'r;uicc [cligieuse n'a jamais été le viw; de ceux qui ont servi dans l'Inde, cl n'était assurément piis le vice d'Haslings; mais M. Addiusteuaviit traité l'r-x -gouverneur général avec une bienviiill iiii i' tente particulière, et Fus avait été un des principaux diivcteurs de l'accusation. C'est à Pitt qu'était dû le procès, et Haslings, mais le craignons, fut en celte circonstance guidé par des considérations personnelles plutôt que par l'amour du bien public,
Il passa la plus grande partie des vingt-quatre dernières années de sa vie à Daylesford. Il prît plaisir à améliorer ses terres, à monter de beaux clievau\ arabes, à engraisser des bestiaux pour les concours, à (ici ht d'aeclitnatcr eu ÀiraleleiTe des animaux et des végétaux de l'Inde. 11 sema de la graine d'un très-beau cacbiment venant du jardin de son ancienne villa, située paimi les Verts ombrages d'AUÎpare. R essaya aussi d'importer dans le Worccstershire le délicieux l?echi><>, peut-être le seul fruit du Bengale qui mérite d'être regretté au milieu des profusions de Covent-Garden. Au temps de leur grandeur les empereurs mngols avaient vainement lente d'introduire dans l'Iluulostan les chèvres du Thibet dont la soie fournit ans métiers de Cachemire la matière première des châles les plus beaux ; Haslings s'efforça, sans plus de succès, d'en élever un troupeau à Daylesford; et il ne |iarait pas avoir mieux réussi avec les animaux du Boutan, dont les queues sont considérées comme les meilleurs éventails pour chasser les moustiques.
Ses collections et ses mênagenes ne lui firent pas abandonner la littérature. 11 avait toujours aimé les livres, et ceux-ci lui étaient maintenant nécessaires, bien qu'il ne fut nullement poëte dans le sensélcvédu mot, il composait avec une extrême facilité des veis corrects et limés, et il aimait beaucoup à cultiver ce talent. S'il faut dire toute nuire pen-ée, il nous Semble en vérité qu'il y avait en lui plus de Trissotïn qu'on n'aurait dû s'j attendre de la part d'un homme doué d'un esprit aussi puissant et ayant joué dans le inonde un rôle ans-i nnpnrtaul. Ou nous assure dans ses Mémoires
ijlie 1» première chose dont il s'occupait chaque matin, c'était d'écrire une pièce de vers. Lorsque lu famille cl les hôtes étaient rassemblé-, le jimiuic l'akiit son apparition aussi régulièrement que les œufs et le rôti; et M. Glcig nous aflirme que si, par suite de quelque accident, Hustings avivait mu déjeuner sans avoir à la main une de ses charmantes productions, tout le monde était trèsdésappointé. Lesgd'.lls ilitïèrcnl. -m.uiilièrcment. l'our ce qui nous concerne, nous devons dire ipic. 4 li I > [ n u bons qu'aient pu être les déjeuners de Daylesford, — et nous sommes persuadé que le Ibé avait un parfum exquis et qu'on ne manquait ni de langue ni de pâté de venaison, — nous aurions cru payer bien cher notre* repas si nous avions été forcé d'écouter chaque jour un nouveau madrigal ou un nouveau sonnet de notre amphitryon. Quoique nous soyons loin de considérer ce petit trait île caractère comme la preuve d'une qualité, nous sommes cependant heureux que M. Gleig l'ait conservé. Il est bon qu'on nous rappelle souvent les inconséquences de la nature humaine, et qu'on nous apprenne à regarder sans êtonnement ni répugnance les faiblesses dont les esprits les plus remarquables ne sont pas exempts. Denjs dans l'antiquité, Frédéric dans le siècle dernier, unissaient à une intelligence et à une vigueur rapatries de mener à bien les affaires les plus graves, toutes les puériles sanités et toutes les alFectatious qu'on rencontre chez les bas lilens de proiince. Ces grands exemples peuvent consoler les nrimir atcurs d'If i-lings du chagrin de le voir descendre au niveau des Haijlr.ij et des St'wurd.
Hastiugs, après être resté plusieurs année.- dans la retraite et avoir dépassé île beam uiip la limite de la vu' e.'jiiunune, devint encore un instant l'objet de l'attention générale. Eu 1813 la cliarle de la Compagnie des Indes fut renouvelée et il y eut an Parlement de nombreuses ili^iissieii- sur les al'iuircs indiennes. On résolut d'appeler des témoins à la barre des Communes, et Haslings reçut l'ordre de s'y présenter. Vue fois déjà il avait paru à celle barre. C'était quand il lot sa réponse aux accusations déposées par Bmkc sur le bureau, tlepui- ce temps, viugl-sepl années s'étaient
écoulées, lœ sentiment puiilic. avait subi une complète trausfor-
nait pins que de s*.-» services, ll'adlours, l;i réapparition d'un
homme qui avait c pté r ;,I ™i If"- l 1 ' 11 - distingués d'une généra-
ti';il éleinlc, d'un homme qui maintenant appartenait à ] histoire cl qui semblait sortir du tombeau, ne pouvait manquer de produire 1111 effet solrii m l el [1:1 II . 't u[i le . i.c- it)i , iiil)i , i:s de la Chambre îles commune* poussèrent des acclamations à son aspect; ils lui lirait apporlei' un siège, cl , qH;i!iil i I se retira, ils se lovèrent et se découvrirent. Il v en avait, 1! esl vrai, quelques-uns qui no partageaient pas le scnlmicnl. général, l u ou deux des directeurs du procès étaient présents; ils étaient assis sur Ira mêmes sièges qu'ils occupaient quand un leur avait offert des rcmercimenls pour les services qu'ils avaient rendus dans Westminster-Hall, car, suivant les usages de Li Oiamlirc, un membre qui a reçu des remereimeuts, étant :ï sa ce, est considéré connue ayant le droit de toujours occuper cette place. Ces gentlemen n'étaient point disposes à reconnaître qu'ils avaient employé plusieurs des meillenros aimées de leur vie à poursuivre un homme innocent. Ils réitèrent donc assis et enfoncèrent leur chapeau sur leur lèlc: niais celle exception ne lit que rendre plus remarqua Me i'entlraisiasme général. Les lords reçurent le vieillard avec de semblables imnilcslaliuiis il' respect. I.'miiui>ilé il'thlord lui conféra le titre deDoctoi' <>/' Inwn, cl dans le Shvhlunhtn Théâtre, les étudiants l'accueillirent avec des applaudissements tumultueux.
Dis marques de la f.,veur royale ne tardèrent pas à suivre ces marques de l'estime publique. Iliisliiiiis fut appelé au Conseil privé et il eut une longue audience pal tirulicrr du pl'incc-rêgcut, qui le traita fort gracieusement. Lorsque l'empereur de Russie et le roi c!e Prusse visitèrent l'Angleterre, llasliiigs parut à leur suite à Oxford et dans le Guild-Hall de Londres; et, bien qu'il fut au milieu d'une foule dcpibeeset île soldais illustres, paituut la population lui donna de; preuves de respect el d'admiration. Le prince-régent !e présenta à Alexandre cl à lYédéric-Guillaume, el
Son Allasse [loyale déclara même publiquement que dos honneurs beaucoup plus importanlsqn'un s:é;:e ;hj Conseil privé étaient dus et seraient bientôt accordés ;i celui qui avait sauvé la domination anglaise en Asie, Ehsliugs a- croyait sûr alors d'obtenir un litre de pair ; mais, grâce à quelque cause inexpliquée, il fut déçu nue seconde fois.
Le 29 août 1818 il mourut dans sa quatre-vingt-sixième année, avec ce courage tranquille et bienséant qu'il avait toujours opposé aux épreuves de s;i vie si varice et si pleine d'événements.
Malgré toutes ses failles, — et elles ne furent ni peu nombreuses ni médiixrcs, ■ — il n'y a vint qu'un ciiMclicre qui fût digne de recevoir ses restes. C'est dans I ■ temple du silence et de la réconciliation, où repiwnl le- inimitiés de vingt générations, dans la grande ablmvo où ceux dont jus esprits et les corps se sont épuisés aux luttes et aux discussions de la grande salle ont trouvé une demeure paisible, que le- cendre- de l'illustre accusé auraient dû se mêler aux cendres des illustres accusateurs. 11 n'en fut pas ainsi; mais le lieu de la sépulture ne fut pas mal choisi. Derrière le ehœur de l'église paroi-siale de llajlesfnid. dans la livre où étaient déjà les ossements de plusieurs chef- de la famille d'Ilasliligs, fut déposé le cercueil de l'homme le plus émulent qui jamais ait porté ce nom ancien et fameux. A cette place même le petit Warreu, pauvrement vêtu et maigrement nourri, avait probablement joué, quatre-vingts ans auparavant, avec les enfants des laboureurs. Son jeune esprit avait fait alors des rêves qu'on pourrait appeler romaucsip.es, mais qui, s;ms nul doute, n'étaient pas, quoique romanesques, aussi étranges que le lut la réalité. Le pauvre orphelin ne s'était pan borné à relever la fortune de sa maison, à racheter les vieilles tei ees, à rebâtir la vieille résidence; il avait conservé et agrandi un empire., il avait fondé un nouvel ordre de choses, il avait présidé au gouvernement cl à la guerre
avec plus (le géilii: i] ire Hirhrlini, il avait ci in m ragé les leUres et
les sciences avec une libéralité aussi judicieuse que celle de Côme, il avait été attaqué par la plus formidable coalition qui jamais s'acharna à la perte d'une seule victime, il avait iriomplié de cette coalition après dix années de lutte ; puis, tranquille après tant d'orages, honoré après tant de médisances, il était enfin descendu plein de jours au tombeau.
Ceux qui examineront son caractère, sans préventions favorables ou malveillantes, reconnaîtront que les deux principaux éléments de toute vertu sociale, le respect des droits d'autrui et la sympathie pour lis souffrances d'autrui, lui faisaient en partie défaut. Ses principes s'étaient quelque peu relâchés, son cœur était quelque peu dur; mais, si nous ne pouvons vraiment le représenter ni comme un gouvernant austère ni comme un gouvernant généreux, nous ne saurions contempler sans admiration la largeur et la fécondité de son intelligent:-:*, ses val us talents pour le commandement, l'administration et la polémique, son courage indomptable, son honorable pauvreté, son zèle fervent pour les intérêts de l'État, sa noble égalité d'âme, éprouvée parles fortunes les plus diverses, et jamais troublée par aucune.
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HOU TE DR CE A TU AN
Histoire du trètt-hunonible William Piu.c.mti; .lu Cliailmm, contenant, et.,, par le Rév. Krancis Thnrkerav. A. ». 1 vA. in-1°, Londres, 1827.
Bien que plusieurs aimées se soient écoulées depuis la publication de cet ouvrrwîi', nous pensons qu'il est encore à l'état de nouveauté pour un gr;tiul nombre lie uns lecleurs, et cela no nous surprend point. Le livre est gros et le si; le lourd. Les renseignements que M. Tliiieki'i jy a puisés dans le Slate paper office, (Bureau des papier d'Étal) nïtuient pas connus; mais la plupart sont entièrement dénués d'intérêt. Le resta du récit ne vaut guère mieux que la vie du second Pitt par Oifford ou par Tomeline, et ne nous apprend rien ou presque rien qui ne se trouve tout aussi bien dit ■\-.<n~-\' lliiliuir parlementaire, dans VAnmtat Hegi&ter et dans d'autres ouvrages de même valeur,
l.rs 1ra\au\ iiiiTi ! uni li- lit, ilit-nii, prir-qui.' tons à altérer
ipiek|iie organe de l'artisan. Les émouleurs de coutellerie meurent de consomption; les lisseiands deviennent rabougris, les forgerons sont sujets aux opiilLaimies. Les travaux intellectuels ont de même, presque tous, une tendance à engendrer quelque maladie intellectuelle. Les biographes, les traducteurs, les éditeurs, tous 1».
ceux enliu dont le métier n insiste ;'i ]i : i.'ilri; en lumière la lie oïl les éiriis (1rs autre-, -uni j i ^ . i J 1 1 : ■ 1 1 1 1 ■ i ■ i ■ - 1 1 1 ■ 1 1 ' exposés ;m\ l.itea Boswelliana, ou m:il d'admiration-, Mais c'est à neiue si nous nous rappelons avoir jamais rencontré quelqu'un qui fut atteint rie ce mal aussi gravement que l'est M. Thackeray. Il ne se contente pas de nous affirmer que Pill était un grand orateur, mi ministre énergique, un gentleman lionurahlo et du plus haut mérite; il faut encore qu'il arrive à constater chez son héros toutes les vertus et toutes les perfections. Eu dépit, des dieu* et dos liommes, il faut que Tilt soil un poêle, et nu poêle capahle d'écrire un poème épique de premier nuire ; cl l'on nous assure que nous devons trouver un charme infini dans dos vers k'Is que ceux-ci :
Hidst «11 Ihe tmnoli oFlhe mrring optera
My lijllit-dinrgi'i! Ilarl il i n y Imnly glMf
Soirc lîiili! njav wiil'L suint! i»i™is llnnislit slisitl iliccr.
And Ihe s mu II Irâgfal unamigus glide'.
Pill lit partie de l'armée pendait quelques mois ; ou était alors en temps de pais. C'en est assez pour que M. Thackeray tienne à nous faire convenir que si le jeune (wiurlle fût resté auserviro, il serait devenu l'un des pins habiles ;;rnérau\ qui vécu l'eut jamais. Hais ce n'est pas (oui. Pilt, à ee qu'il parait, était non -seulement un grand poète in CMC et un trauil général in jjnssf , mais encore un modèle parfait de liante moralité, l'homme juste pur excellence. Il suivait la voie de la justice quand il essayait d'établir une enquête et qu'il achetait de faux témoignages dans le but île faire tomber la téte de Walpolc ; il suivait la voie de la justice quand il déclarait que Walpole était un ministre irréprochable; il suivait la voie de la justice lorsque, étant dans l'opposition, il soutenait qu'il n'y avait pas de paix pos-ilile avec l'Espugue, tant que celle puissance ne renoncerait pas Ibrmellemeiil au droit de visite; il suivait la voie de la justice lorsque, étant au pouvoir, il apposait,
' |j citation u.u liiileHr Iwnne fui par M. Tlinfleray. IViil-Olre l'iu'n-l-il iViit t/nitlr il lu <[iinlriH , 'iiii? ligne.
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sans lien dire, sa signature au lias d'un traité qui ne contenait nullement la renonriatiou de l'K-pagne an droit de visite. Lorsqu'il abandonna il lu duc do Yewcaslle, lorsqu'il se coalisait avec le duc de Neweasllo, lorsqu'il tonnait contre les impôts, lorsqu'il dissi]>ait le produit dos impôts a ver onc prodigalité sans exemple, lorsqu'il maudisssiît la réunion du Hanovre, lorsqu'il prétendait que nous devions tenir an Hanovre autant qu'au llampshire, il parlait invariablement le lainage d'un linunne d'état vertueux et éclairé.
La vérité est que jamais peut-être homme au monde n'a mérité
proportionnée. I.a vie publique de llalupden et celle ito Sontcrsi'Oisembleulà un drame régulier dont on peut critiquer l'ensemble et dont cliaq ne scène doit èliv juiji'e an point de vue lie l'action principale. La vie publique de Pitt est an contraire une pièce grossière, quoique émouvante, une pièce, remplie d'inconvenances, une pièce sans unité do plan, niai- qui 1 relèvent quelques nobles passages dont l'effet est accru par la faiblesse on l'evlravagaiiro île ce qui précède el. de ee qui snil . Se-, uph.ions manquaient de
ressentiment. 11 avait un défaut, celui île tous le: défauts bumains qui s'allie le plus rareuieul à la véritable fraudeur : il était d'une extrême aliénation. Il offre l'exemple, à peu près unique, d'un homme doué d'un génie réel, d'un esprit audacieux, élevé et dominateur, n'ayant aucune simplicité de ciraolèro. Il était acteur dans le Cabinet, acteur au Conseil, acteur au Parlement. Même
ses attitudes théâtrales, (lu sait ipic l'un île ses partisans les plus distingués se plaignait .souvent do no pouvoir pénétrer dans le cabinet de tard Chatham avant que tout fût prêt pour la représentation, avant que les ajustement el. les décors fussent soigneusement disposés, avant que la lumière fùl savamment ménagée de
manière à produire un effet à h Rembrandt : u n t< n « r tic la tèlc dp l'illustre comédien, avant que le vêtement île Ihueile de. celui-ci fiit arrangé comme une draperie grecque, et mie sa béquille fût placée aussi favorablement que celle de Bélisaire ou du roi Lear.
Et cependant Pitt, malgré Ions ses défauts et toute son affectation, avait en lui, à un degré extraordinaire, plusieurs des éléments de la grandeur. II avait des talents éminoul.s, des passions violentes, une vive sensibilité et. nu enl.bousiusim.' plein de. véhémence pour le grand et le beau. Il avait en lui quelque chose qui ennoblissait la tergiversa lion elle-même. Il s'eupipea souvent dans une voie mauvaise, [rès-niauvai>e; niais, pour nous servir du langage de Wordsworth :
Il conservait encore,
Au milieu d'un lui nlinisseiiieiil, ™ i|uil nuit reçu De 1s onlure, un esprit puissant et brillant.
A une époque de basse et ignoble prostitution, à 1 époque des Doddington et des Sundys, reluit quoique chose de posséder un homme qui, peut-être, sons l'mllnencc. d'une, violente irritation, aurait pu se laisser entraîner à ruiner son pays, mais qui ne se sernit jamais uvili an point île s'enrichir auv. dépens de colui-d ; ■ un hotimie dont les erreurs résultèrent, non d'un sordide désir de gain, mais d'une soif ardente de pouvoir, de gloire et de vengeante. L'histoire lui rloîf c- U'moiuiiisïe que dans un temps où l'on l'i'^iiilail < ■ j 1 1 1 1 1 ; i ■ jiî-le que les bntunies publics se fissent une part à eux-mêmes sur la dilapidation îiéuérale. des finances tle l'État, il montra le désintéressement le plus scrupuleux ; que dans un temps où il semblait universellement admis que le gouvernement ne pouvait se soutenir que grâce aux moyens les pins houleux et les plus immoraux, il fit appel aux sentiments les plus élevés et les plus nobles de la nature Immuine, qu'il tenta courageusement et avec éclat d'obtenir- de l'opinion publique ce qu'un homme d'État de celte époque ne pensait possible d'obtenir que
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par lu corruption; qu'il chercha son appui, non comme les l'elham dans une puissante ligne aristocratique, non comme Bute dans la faveur personnelle du souverain, mais dans la classe moyenne d'Angleterre; qu'il inspira à celte classe une ferme confiance en son intégrité et en son habileté ; qu'appuyé par elle, il força une eour et une oligarchie, mal disposées ;i son épird, à lui concéder une large part du pouvoir, et qu'il usa de celui-ci de façon à prouver clairement qu'il l'avait recherché, non dans un hut île bénéfice ou de position personnelle, mais pour se faire une grande et durable réputation en rendant à l'Etal d'éminents ser-
Pitt appartenait à une famille riche et respectable. Son grandpère avait été gouverneur de Madras et il avait rapporté de l'Inde le célèbre diamant dont, à l'mstiwlion de Sa ï rit- Simon, le Régent fil l'acquisition moyennant plus de deux millions de livres, et qui est encore considéré comme le plus précieux des diamants de la couronne de France. Le gouverneur Pilt acheta des propriétés et des bourgs pourris et prit place à la Chambre des communes pour Old Sarum. Son lils Robeil fuf membre de la Chambre une fois pour Otd Sarum, une :mli<: fois pour Oakbampton. lloberl eut deux fils. Thomas, l'aîné, hérita des propriétés et des intérêts parlementaires de son père. Le cadet fut le rélèbre William PiU.
William Pill naquit au mois de novembre 1708. On sait peu de chose de sa jeunesse, si ce n'est qu'il fut élevé a Eton, et qu'à seize ans il entra à Trinity Coltege, i Oxford. Pendant la seconde année de son séjour a l'université, Georges I" mourut, et les Oxoniens, selon la coutume de cette époque, célébrèrent cet événement par un grand nombre de pièces de vers très-médiocres, l'it.t, en celle occasion, publia quelques vers lutins que M. Thackeray a cités. Ces vers prouvent que le jeune étudiant n'avait qu'une connaissant très- imparfaite, même de la partie technique de son art. Tous les vrais Étoniens apprendront avec chagrin que leur illustre condisciple faisait une brève de la première syllabe
de labenli L;i substance du ce ptiëmi 1 ne mérite j.us plus d'attention Ions les exercices de collège qui jamais oui été écrits, auparavant ou depuis. Il y est naturellement beaucoup question de Mars, de Tliémis, ,1e Neptune et ilu Coeyte. Les muses y sont ardemment suppliées de pleurer sur l'unie de César, car César, dit le poète, adorait le.; muscs; César qui ne pouvait lire une Signe de Pope, et qui n'aimait que le punch et les femmes
Pilt avait été, dès le temps de se* élude-, très-tourmenté par la goutte, et eufni on lui conseilla de voyager pour sa santé. Il quitta donc Oxford sans avoir pris un seul grade, et visita la France et l'Italie. Il revint sans cependant avoir tiré grand avantage de son excursion, et continua jusqu'à la fin île sa carrière à souffrir cruellement de son infirmité.
Son père était mort. Il avait laissé fort peu de chose à son plus jeune fils. Il fallait que William fit chois d'une profession; il se décida pour telle des armes; et on lui acheta une commission de cornette dans Us Blues.
Mais, si sa fortune était médiocre, sa famille avait le pouvoir et le désir de lui être utile. A l'élection générale de 1734, Tliomas, son frère aîné, fut élu à la fois par Old Sommet par Oakhamplon. Lorsque le Parlement se réunit en 1755, Thomas opta pour Oakhampton, etWilli fut nommé par Old Sarum.
Il y avait alor, quatorze ans que Walpole était aux affaires. Il y était arrivé dans les circonstances les plus favorables. Toutes les fractions du parti whig, de ce parti qui professait un attachement particulier aux principes de la révolution et qui jouissait exclusivement de la confiance de la maison régnante, s'étaient entendues dans le but de soutenir son administration. Heureusement pour lui. il n'exerçait aucune charge lorsque fut volé le South Sea Act (Acte de la mer du Sud), et, bien que rien n'in-
1 M. Thiwkcm f,i iin|nim.' ainsi; iiwis un )>eul dinrilabkmenl cspérei que Pilt lïlil ccrii labaiili.
Wl LIJAH PITT. W dique qu'il ail juvui imites les conséquences de celle mesure, il j avilit fait nue vive opposition ennuie il faisait à toutes les mesures, bonnes on mauvaises, soutenues par l'administrai ion de Sundcrland. Quand la South Sea Company (Compagnie de la mer du Sud) votait des dividendes de cinquante pour cent; quand ses actions de cent livres se vendaient onze cents livres, quand TltreadneedleStreelùtM chaque jour encombrée d'équipage* du ducs et de prélats, quand théologiens et philosophes se faisaient joueurs, quand on voyait journellement éelore mille folles entreprises du même genre, la Periwig Company (Compagnie de la perruque); la SjWiMi jue'.ws G.'mjxnni i Compagnie de li iraurrique espagnole!, la (Jitklisilivr fixation Company (Compagnie de fixation du vif-argent); le bon sens de Walpcle le préserva de l'entraînement général. Il condamnait publiquement h. folie dominante, et amassait des sommes considérables en l'exploitant en secret. Quand vint la catastrophe, quand dix mille Ihmilles liireut en un jour réduites à la mendicité, quand ces gens, dans la frénésie de leur rage et de leur désespoir, poussèrent des clameurs nmi-.-culement contre les agents inférieurs de cette escroquerie, mais encore contre les favoris hanovrieiis, contre les ministres anglais, contre le mi lui-même; quand le Parlement se réuni!, a\ide du uiuiisiMlion et de sang, quand des membres du la Cliiiiiibie de- rmimnmcs pv(i|insèrcu[ de traiter tes directeurs ainsi qu'un traitait les parricides dans l'ancienne Rome, de les coudre dans des sacs et de les jeter dans in Tamise, Wnlpole lut l'homme vers lequel tous les partis tournèrent les veux. Quatre ans auparavant il :iv;.il été renversé du pouvoir par les intrigues de Sundcrland et de Slanhnpe, et la fonction de leader de la Chambre des wiiiiiiinifs avait été confiée à Crag^s et à Àislabie. Stanliope n'était plus. Aîi-hhie avait été chassé du Parlement en raison de sa conduite déshoi de la mer du Sud. Craggs était mort assez une pareille ignominie. Dans la Cliambre imposante minorité vola une censure sévère confie Sundcrland,
qui, jugeant impossible de résister à la force du sentiment général, se démit de sa charge et ne survécut que trcs-|ieu de temps à sa retraite. La scission qui avait divisé h parti whig avait complètement cessé. Walpolc n'avait plus devant lui d'autre opposition que celle des Tories, et naturellement les Tories inspiraient au roi beaucoup île. déliaucc et d'aversion.
Les affaires marchèrent un certain temps avec une facilité et nue promptitude inconnues depuis l'époque des Tudor, Durant la session de 1724, entre autres, il n'y eut guère île vole par division que sur des bills particuliers. Si Walpole avait suivi la voie que plus laid prit Pelhain, s'il avait laissé arriver au gouvernement tous les lalenls cl. toutes les ambitions qui surgirent au sein ilu parti whig, si de temps eu tenqis il avait fait une place à un tory non hostile à la maison de Brunswick, il aurait peutêtre conjuré le terrible conflit dans lequel il lut engagé pendant les dernières année- de hou administration et dans lequel il finit |iar succomber. Sa propre politique et sa soif insatiable de pouvoir créèrent seules l'opposition qui le renversa.
Le jour même où il composa sou ministère, il se lit un ennemi mortel d'un de ses partisan- les plus capables et les plus dévoués. Pulteney avait d'incontestable- litres publics cl privés à une baule position dan- la nouvelle combinaison. Sos bien- étaient immenses. Sou caractère personnel était i e-pcctablc. C'était déjà un orateur distingué. 11 avait occupé un poste important et il y avait acquis l'expérience des all'aircs. Au milieu des vicissitudes politiques de lous genres il s'était montré cous la minent fidèle, à l'opinion whig. Lorsque le parti whig s'était divisé en deux fractions, Pultcnev avait donné sa démission, et il avait suivi la fortune de Walpole : (a'|!c.iii1.iiii , liiisijue Wiilpolr revint au pouvoir, Pulleuey ne fut appelé à aucune fonction. Il y eut une vive discussion entre les deux amis. Le ministre offrit un titre de pair. Il était impossible que Pulteney ne comprit point le molif d'une pareille offre. 11 refusa avec indignation. Pendant quelque temps il dissimula son ressenliment : il attendait une occasion favorable pour si' venger; aus-
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sitôt quVLe se présenta, il se joignit à la minorité, el devint Je chef d'opposition le plus éminent que la Chambre des communes ait jamais vu dans son sein.
Carleret était de tous les membres du cabinet le plus éloquent et le plus accompli. Il avait un talent de premier ordre pour la discussion. Nul homme d'Ëlat de ce temps ne connaissait aussi bien (pic lui les all'aircs éj nui -ères. Sun allachcmmt à la succession protestante ékul indubitable: mais dans un gouvernement il ne pouvait y avoir place pur lui et pour Walpole Carlerol se retira, et fut, il dater de ce moment, un des ennemis les plus persévérants et les plus formidable de *>u ancien collègue.
S'il existait un bomnic avec lequel Walpole eût pu consentir à partager le pouvoir, lord Townshend était cet homme. La naissance les avait lait pareuls cliqué.-; une alliance les avait rendus proches parents. Ils éhienl amis d'enlaiice. Ils avaient été condisciples à Elon. Ils étaient voisins de campagne dans le Norfolk. Ils avaient été tons deux empluvés sons Godolphin. Ils s'étaient jelés en même lemps dans l'opposition lorsque Harlev arriva au pouvoir. Ils avaient été persécutés par la même Chambre des communes. Après la mort de la reine Amie, ils avaient été réintégrés dans leurs tondions. Ils avaient dé destitués de nouveau par Sunderland, et ils avaient été renommé;- quand l'iliilueuce de Sunderland avait commencé à décliner. Leurs opinions sur les aflaires publiques avaient été pre-que toujours identiques. Tout lieux étaient d'un naturel franc, généreus il ton i pu tissant. Leurs relations avaient été pendant nombre d'années [ileines d'afl'ec-
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venir des services mutuels, le souvenir des triomphes et des désastres communs, élaienl iiiMiïtkuils pour réformer l'ambiliou qui dominait toutes les vertus et tous les vices de Walpole. Il avait résolu, pur nous servir de ses propres expressions, que la raison sociale do la maison serait non pas Townshend et Walpole, mais Walpole et Townshend. Les rivaux en vinrent enfin à des injures personnelles en présence d'une nombreuse compagnie; ils se
ho
prirent au eollet et tirèrent leurs l'|h'k. Les lemmes poussèrent des cris. Los hommes séparèrent lis combattants. Grâce à l'intervention de quelque- amis le -caudale d'un duel entre gens qui étaient cousins, boaui-lïèrcs, anciens amis et anciens collègues, l'ut évité. Mais les deux advers.ihvs ne piuv.nl. continuer longtemps à marcher de conserve. Ton n si in ni -r retira, et, :ivecune modération et un patriotisme rares, il refusa de prendre h moindre pari aux suaires politiques. Il ne pouvait, disait-il, se lier à son tempérament, il craignait que le ressouvenu do ses griefs personne!» ne le poussât à suivre l'exemple de l'ulteuey et à caulbattre des mesures qu'il regardait comme généralement utiles au pays. Il ne reparut dora: jamais ;'i Londres après sa sortie des «flaires, et il passa les dernières années de sa vie avec beaucoup de calme et de dignité parmi ses arbres et ses peintures à Rainbam.
Cbesterfield vint ensuite. Lui aussi était wbig et ami de la succession protestante. Il était orateur, homme île cour, bommo d'esprit et liomme de lettres. 11 était à la téle du ton, à une époque où, pour être à la tète du ton, il ne suffisait pas d'être stupido et arrogant. Il c.--t cvalcit qu'il supportait impatiemment l'ascendant de Wafpole. Il murmura contre Y Excise bili: ses frères votèrent contre dans la Cambre des communes. Le ministre agit avec une prudence et une énergie remarqua Lies; avec prudence quant à la conduite îles affaires publiques, avec énergie
e't se débarrassa de tous ses collègues hostiles ou IMants. Cbesterfield fut arrêté sur les marches du grand escalier de Saillt- Jaines, et sommé de remettre le bâton qu'il partait comme Lord steward of the houxe hold (Grand maître de la maison du roi). De plus, une foule de noble- et puissant- f 'ticfioumnrcs, les duc.: de Monlrose et de Bol ton, lord Burlington, lord Slair, lord Cobbam, lonl Marcbemout, lord Clinton, perdirent les charges qu'ils occupaient à la cour.
Peu de temps après l'op|>ositiou liit renforcée par le duc
d'Argile, homme orgueilleux ut inconstant à l;i vérité, mais brave, éloquent cl | Hipu l,i.îie . Cotait eu annule partie grâce il ses efforts qu'à la moi I ik' In reine Anne, V Acte de succession avait été pacifiquement mis il exécution en Angleterre, et qu'avail élé étouffée la rébellion qui l'année suivante éclata en Ecosse. Lui aussi apporta i Li minorité l'appui Je suu grand nom, île ses t»leuts et de son influence souveraine sur son pays natal.
Chacun de ces événements, pris séparément, limrnirait peutêtre a un admit défenseur de Walpole quelque motif d'excuse peur ee dernier . Mais, quand nous considérons que les mûmes laits se rcjirésenlèrent pendant nue longue suite d'aimées, que les plus éminenls îles liomines publics dont les vues politiques
concordaient avec celles du ministre l'ab lunnèrent tons les
uns après tes antres, l'esprit chagrin et irrité, nous no pouvons nous empêcher île penser que ces paroles de son lils doivent donner la véritable explication de ce phénomène : u Sir Robert Walpote aimait tant le pouvoir, qu'il ne pouvait suulfrir île rival. » Hume a très-heureusement point ee fameux ministre eu |ieu de mots, h Modéré un exerça ni le pouvoir, escessit' en l' accaparant. » Boné d'un bon cœur, d'une humeur douce et joviale, Walpole était cependant un homme avec lequel aueun personnage ayant de l'ambition et une haute valeur ne pouvait Être longtemps d'accord. Il eut donc à lutter contre une opposition dans les rangs de laquelle se trouvaient les hommes d'Ktat les plus oniiueuls de ce temps, et cela sans avoir d'autre appui que celui de gens tels que son frère Horace et Henry I'clhau), dont la médiocrité laborieuse ne pouvait éveiller la inoindre jalousie, ou <[uc celui d'habiles aventuriers qui, redoutables pur le talent, l'étaient inliment moins par la position et le caractère. Acetto dernière classe appartenaient Fo*, qui était trop pauvre pour vivre sans avoir un emploi ; sir William Yonge, de qui Walpole disait lui-même que rien, sauf d'aussi grandes qualilés, ne pouvait soutenir un pareil caractère à la surface de l'eau, et que rien, sauf nu pareil caractère, ne pouvait enlraiiicr au tond de l'eau d'aussi grandes
qualités; Winninglon, dont lus mœurs privés demeurèrent, à tort ou à raison, sous le coup d'imputations de la pire espèce.
Los uhiiji lïii'fniiteiilJ :oimii<iut la partie de l'opposition de beaucoup la plus considérable, sinon sous le rapport du nombre, du moins sous celui de la capacité, de l'expérience et de l'autorité. Il n ï avait guère parmi les tories (pie des groupes de lords chasseurs de renards, engraissés d'ale du Slalfordshire et du Dovonsliire, gens qui buvaient à la santé du roi de l'autre côté de l'eau, qui croyaient ijiif; tous le- possesseurs de capitaux étaient juifs, gens dont la religion consistait à haïr les dissidents et que leurs études politique* avaient amené- à craindre, comme le squire Western, que leurs terres fussent etivov ées au Hanovre et mises dans le fonds d'amortissement. L'éloquence de ces squires zélés, restes de YOclober-Club, jadis formidable, allait rarement au delà d'un cordial oui ou d'un non. Un très-petit nombre de membres de ce parti s' étaient fait remarquer au Parlement, ou auraient pu, dans une circonstance donnée, être appelés à une fonction quelconque, encore ceux-là étaieii(-ils presque tous devenus, à l'exemple de sir William Wvndliam, jrartisans des doctrines de tolérance et de liberté politique, et pouvaient-ils être à la rigueur qualiûés de whigg.
C'était aux wliigs de l'opposition, aux patriotes, ainsi qu'on les appelait, que s'allièrent les jeunes Anglais les plus distingués qui firent alors leur entrée daus la vie publique. Ces politiques inexpérimentés ressenlairiit. tout lVritli<ni ; ia-.i)]c que le mot de liberté excite naturellement chez les esprits jeunes et ardents. Ils comprirent que les théories de l'opposition tory et les pratiques gouvernementales de Walpole étaient les unes et les autres iucompatibles avec les principes de liberté. Ils se rangèrent donc sous l'étendard de Pulteney. Tout en faisant de l'opposition eu ministre whig, ils professèrent le plus ienue al lâchement aux doctrines tes plus pures du whiggisnic. Lui, il était h: schisma tique, eux, ils étaient les vrais catholiques, le peuple élu, les dépositaires de la foi orthodoxe de Hampden et de Russell, l'unique secte
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qui, au milieu des co m i plions engendrées pur le temps et par l'immobilité du pouvoir, ont conservé intacts les principes de I» Révolution. De tous les jeunes gens qui se rattachèrent â cette partie rie l'opposition, Lyttelton et Pitt étaient les deux plu* remarquables.
Lorsque Pitt entra au Parlement, le momie politique tout entier suivait avec attention la marche d'un événement qui donna bientôt une grande Ibrcc à l'opposition, et parti en lièrent! 1 ] il à cette fraction de l 'opposition dans laquelle s'était enrôlé le jeune homme d'État. Le prince de Galles «'éloignait chaque jour davantage de son père et. des ministres de son père, et se rapprochait des patriotes.
Rien de plus naturel que, dans une monarchie où il existe une opposition constitutim nielle, l'héritier présomptif du troue se mette à la tète de cette op(>osition. Il y est entraîné, et par l'ambition et par la vanité. Il ne peut être que le second dans l'estime du parti qui est au pouvoir : il est sûr d'être le premier dans celui qui aspire au pouvoir, La plus haute laveur que les membres de l'administration existante puisse attendre de lui, c'est de ne point être destitués; mais, s'il si! joint à l'opposition, tous ses alliés attendront rie lui leur élévation future. Les sentiments que les hommes nourrissent pour celui dont ils espèrent obtenir de grands avantages sont bien plus chaleureux que les sentiments qu'ils éprouvent pour celui qui ne peut,' en définitive, que les maintenir en possession de ce qu'ils possèdent déjà. Un héritier présomptif, désireux de jouir, dans leur plénitude, de Ions les plaisirs qui résultent rie l'éloquent!! (laiterie et du profond respect d'autrui, s'unira donc toujours a ceux qui cherchent à s'emparer du pouvoir. C'est là, nous le cropns, la véritable cause d'un fait que lord Gmnville attribue à une tendance naturelle particulière a l'illustre maison de Brunswick, i Cette famille, dit-il au Conseil, et nous supposons qu'il avait bu comme de coutume son demi-gallon de Bourgogne, cette famille s'est toujours querellée «t se querellera toujours, de génération en génération.»
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Il devait en savoir quelque chou.; car il avait été spécialement bien traité par Irois généra lions dis la famille royale. Nous ne pouvons admettre entièrement son explication, mais le fait est incontestable : depuis l'aM-iiciuciit de Georges 1", il j a en quatre princes de Galles, et tous quatre ont rmislanuneiil fait de l'oppo-
Quels que soient les motifs qui prièrent le prince Frédéric à se liguer avec les adversaires de sir Robert Walpolc, l'appui de c« prince inspira à plusieurs d'entre en* nn courage et une énergie donl ils avaient grand besoin. Jusqu'alors il avait été impossible iiux whigs méciin lents de ur pas i essenlu' q inique embarras en se voyant voter, chaque mut, avee des jaeobites obstinés, qui étiiieut les corrcspondaiils habituels de la famille exilée, ou avec les tories qui avaient mis Somers en accusation, qui avaient murmuré contre Ilailcy et Si. John, parce que ceux-ci s'étaient montrés trop indifiérenls à la cause, de l'Kglise et des possesseurs de terre, et qui, s'ils n'étaient point disposés S attaquer la famille régnante, considéraient cependant tout au plus l'intrusion de cette famille comme le moindre de deux grands maux, comme un préservatif nécessaire, mais pénible et humiliant contre !e. papisme. Les ministres pouvaient sans Irnp d'invraisemblance dire que Pulleney et (larteret, pnur satisfaire leur soif de pouvoir et de vengeance, ne se faisaient punit .-eiupiilr de servir les desseins d'une faction hostile à la succession protestante. La présence de Frédéric à la tclc des patriotes coupa court à cette inculpation. Les cbels de l'oppesilinu purent alors se vanter que leur ligne de conduite était approuvée par une personne aussi profondément intéressée que le roi hii-mèine au maintien de l'acte de suctes-
«») traîné ce parti dans les rangs du whiggisme. Il faut en efiél convenir que, bien que le roi et le prince se conduisissent dune façon peu honorable, le père brutalement, le fds irrespectueuse ment, Ions deux puérilement, la famille i ovale gagna plutôt qu'elle ne perdit à la mésintelligence de ses deux membres principaux.
WILLIAM PUT
Une classe nouibreu-c d'hniuiu.^ pnlitiqursqui s'^tiiit-nL crus 5 (out jamais exclus des fui ic lions publiques, et qui, dans leur désespoir, avaient été sur le point do recourir à mie cnutre-révolntion comme à l'unique IllOjeil de s'affranchir de la prescription qui les frappait, virent avec juie s'ouvrir devant eux une roule plus facile et plus sure pour arriver au pouvoir, et pensèrent qu'il valait beaucoup mien»; attendre qui', par suite de l'ardre naturel des choses, la couronne échût à l'héritier de la maison de Brunswick, que de risquer leurs lents et leurs tètes dans mi si m lavement en faveur de la maison des Stiurls, La situation de la famille royale ressemblait à celle de ces familles écossaises, m'i le père et le fils adoptaient chacun un parti contraire pendant la rébellion, afin que, quoi qu'il advint. le hieu patrimonial ni' fût p:is confisqué.
En avril 1736, Frédéric épousa la princesse de Saxe-Gotha, avec laquelle il vécut plu> tard nlftuluinent de la même façon que son père avait vécu avec la reine Caroline. U: prince adorait sa femme ; il la regardait comme la plus séduisuite personne de son sexe et par l'esprit et parla grâce; mais II croyait jfuc la fidélité conjugale n 'était pas une vertu princier e, et, afin de ressembler à Henri IV et au régent d'Orléans, il affecta un liber tinage dont il n'avait nullement le goût, et quitta souvent la seule femme qu'il aimât pour une maîtresse laide et désagréable.
L'adresse que la Chambre des communes présenta au roi, lois dn mariage du prime, fut proposée non par le ministère, mais par Pultéuej, le chef des wirigs de l'opposition. Ce fui à celle occasion que Pilt prit la parole pour la première lois : l'année de son entrée à la Cirambre il avait gardé le silence pendant toute la session. « Un historien conlemporain, dit M. Tliackeray, considère le premier discours de M. Pitt comme supérieur même aux modèles de l'éloquence ancienne. Suivant Thidal, ce discours était « plus fleuri que ceux de Déniostiieno, et moins prolixe que ceux de Cicéron. s Celte phrase insignifiante a été citée ceut fois : il est étrange qu'on l'ait jamais répétée, si ce n'est pour err rire. La vogue qu'elle a obtenue pool servir à démonlrer de quelle triste
HISTOIRE KT CRJTIQIIg.
façon bien des gens se contentent de penser. Tindal, uni, le premier, a écrit celte phrase; Arehdeacon, Coxe et M. Thackerny, qui nous l'ont transmise, ont-ils jamais entendu 1111 seul discours qui ne méritât le même éloge? Ont-ils jamais entendu un discours moins Henri que ceux de Déni est lié ne, ou plus prolixe que ceux île Cicéron? Nous ne (onnai^ms [«s un seul orateur vivant, ilepuis lord Brougham jusqu'à H. Hunt, qui ne mérite le mémo éloge. Dire à un homme qu'il est plus granit que le Comte polonais, plus petit que le Géant O'Brien, plus gras que YAnatomie vivante, plus mince que Daniel Lambert, ce n'est pas lui faire un compliment flatteur.
I.c discours rie l'ilt, te! qu'il est rapporté dans le Gentleman' s Magazine, mérite certainement l'éloge de Tindal et ne mérite
Ce discours est juste aussi vide et aussi verbeux que pourrait l'être le discours d'une petite fille sur un sujet pareil. Mais In facilité d'éloculiou et les avant.ii.nes personnels du jeune orateur charnièrent immédiatement l'œil et l'oreille des auditeurs. A partir du jour où il débuta, Pitt fui constamment écouté avec attention, et bientôt l'exercice développa les grandes qualités dont
La natioiL est, di> nos joui s, le véritable auditoire d'un membre du Parlement, La voix et le ^esle de l'orateur peuvent séduire ou clioquer les trois ou quatre cents personnes présentes au moment où le discours est prononcé ; mais dans le compte rendu que lisent le lendemain des centaines île mille individus on n'aperçoit pas les différences entre l'attitude la plus noble et l'altitude la plus vulgaire, entre les intonations les plus sonores et les intonations les plus aiguës, entre les gestes les plus élégants et les gestes les plus gauches. C'est à peine si l'on permettait, il y a cent ans, rie divulguer ce qui se passait dans le sein de la Chambre des communes. Aussi un orateur ne pouvait-il produire d'impression que sur ses auditeurs immédiats. Sa réputation, au dehors, dépendait entièrement de ce que disaient de lui ceux qui assistaient aux
séances. Dans le Parlement de cette époque, comme dans les anciennes républiques, les qualités extérieures, qui ajoutent à l 'effet il'nn discours, avaient donc beaucoup plu* d'importance qu'aujourd'hui pour le talent d'un orateur. Pitt possédait toutes ces qualités au plus haut degré. Au théâtre il aurait fait le plus beau Brntus ou le plus beau Coriolan qui eût jamais paru sur la seine. Ceux qui l'ont vu sur son déclin, qu.nnl sa santé était détruite, quand son esprit était aii'.ubli, quand il avait quitté celte assemblée orageuse dont il connaissait S fond le caractère et sur laquelle il exerçait une influence illimitée, pour une assemblée peu nombreuse, engourdie et malveillante, ceux-là racontent que, lorsqu'il parlait, il ne faisait entendre habituellement, même à ses plus proches voisins, qu'un murmure sourd et monotone, et que, s'il était vivement excité, il élevait la vok pendant un petit nombre de minutes, mais revenait bscn'ôt. à son imperceptible murmure. Tel était le comte de Chatham, mais tel n'était pas William Pitt. Au temps où il entra au Parlement, il avait une allure gracieuse et imposante, îles traits grands et nobles, un œil plein de léu. Modérait-il sa voix le plus possible ; elle arrivait jusqu'aux bancs les plus éloignés. Lui donnait-il toute son étendue : elle résonnait ainsi que le crescendo de l'orgue dans une grande cathédrale, ellefaisait vibrer la Cliambre de ses éclats, elle parvenait ;1 travers les tribunes et les escaliers jusqu'à la cour des requêtes el jusqu'aux limites de Westminster-Hali. 11 cultiva ces brillants avantages avec un soin cvtrèuie. Un observateur malveillant signale sa mimique comme au moins égale à celle de Garrick. Le jeu de sa physionomie était étonnant : souvent d'un simple regard d'indignation ou île mépris il déconcerta un orateur hostile. Il disposait à son gré de tous les tons et du cri passionné, et de l'aparté mordant. Il n'est nullement improbable que les efforts qu'il lit pour perfectionner ses nues talents naturels n'aient eu un résultat. Atchenx, car ils entretinrent chez lui cette passion de l'effet théâtral qui, nous l'avons déjà remarqué, était une des taches les [ilns notables de son caractère.
Hais ce ne fut pas seulement on ]>i-i nci |mlemenl à ses dehoi-s séduisants que i'ill dut la prodigieuse influence qu'il exerça pendant prè; de trente ans sur la Chambre des communes. Il étail, sans 11 ni doute, grand orateur, et les assertions de ses contemporains, les fragments de ses discours qui nous ont été conservés, permettent de deviner lactleiuenl quelles élaieul la nature et In portée de ses moyens oratoires,
l,es discours préparés n 'étaient nullement son fait : il eu prononça quelques-uns qui n'eurent aucun succès. Sou panégyrique il ii général Wolfe était ttès-étudié : il fut considéré comme une de ses plus mauvaises productions, a Jamais homme, dit un critique qui l'a souvent entendu, n'a si peusu d'avance œ qu'il allait dire. » Sa facilité était si grande, qu'elle devenait vice. Il n'était pas le maître, mais l'esclave île sa parole. Il était si peu sûr de lui, quand
s'il avait l'esprit préoccupé d'un important secret d'État. « Il faut « que je reste assis, disait-il à lurd Melbourne dans une rirconu staiice de ce genre, car, dès que je suis le\é, je laisse échapper ce i qui fait le tond inèiiie île ma pensée. »
Pitt n'était pas cc|ieudant un grand Débuter. Qu'il ne fut pas tel lorsqu'il entra pour la première fois à la Chambre des communes, ce n'est pas étrange. Ces!, à peine si quelqu'un a mérité relie qualification avant de s'être longtemps exercé et d'avoir Subi de nombreux échecs. Ce fut peu à pou, comme le dit Burke, que feu M. Fox devint le plus brillant et le plus puissant Debater qui vécût jamais. M. Fox attribuait lui-même son succès à la résolution qu'il avait prise, étant jeune, de parler, bien ou mal, au moins une fois chaque nuit, i Durmil cinq sessions entières, avait-il coutume de dire, j'ai p.irlé chaque uuil, à l'exception d'une seule, et je ne regrette qu'une chose : c'est de n'avoir pas parlé aussi cette nuit-là. » En vérité, -ai il M . Slaulev, chez qui 1a science de la discussion parlementaire ■einhie être à l'état d'insliliet, il serait difficile de citer le nom d'un éminent Débuter qui ne se soit pas rendu maître de sou art aux dépens de son auditoire.
Mais, si les hommes les plus capables eui-mêtnes ont rarement appris cet art sans une loueur pratique, les hommes il 'un la 1ml réel ont rarement manqué lie l'apprendre par une pratique assidue et intrépide. Il est singulier ipic Pilt, un lioinmc doué de magnifiques fruités, ayant une exceptionnelle facilité et une audace extrême, un homme dent la vie entière se passa au milieu des loties parlementaires, un honnuc qui, pendant plusieurs années, fut à U Chambre des communes le leader de la couronne, n'ait jamais acquis une lérilablr supériorité dans un pareil art. Il improvisait, mais en parlant il suivait le cours de ses propies pensées et non celui de la di-cusskm antérieure. Il pouvait, il est vrai, se souvenir de quelque expression échappée à un emleur hostile et eu faire le teste d'une sanglante ironie ou d'un blâme solennel. Quelques-uns. île ses élans d'éloquence les plus célèbres furent provoqué.- par une exclamation, par un rire, par un applaudissement, llaisr'rst là l'unique genre lie réplique dans lequel il semble avoir excellé. Il fut peut-être le seul grand orateur anglais qui n'attachilt |>oint d'importance à avoir le dernier mol, et qui, par ïoùt, parlai! en général av.nil ses adversaires les plus formidables. Il devait presque tout son mérile à la rhétorique. Il ne réussissait ni dans l'exposition ni dans la réfutation, niais ses discours abondaient en explicalioii-- lucides, en seulenees frapjianlcs, en aiierdoles bien dites, en allusions heureuses, cri appels passionnés. M était lerrible -dus le rapport de l'invective et du sarcasme . jamais peut-être aucun orateur anglais n'inspira
Mais ce qui contribuait le plus à l'ellet de sa prirule, c'était l'appareuce de sincérité, de vive eniivicliou, d'élé ration morale qui caractérisaient tout ce qu'il disait. Son style n'était pas toujours du goût le plus pur. Plusieurs juiies coulomporaiiis le. trouvaient Irjp fleuri. Walpuie, au milieu du charmant élage qu'il fait d'un des plus admirables discours de Pitt, avoue que certaines métaphores étaient exagérées. Quelques-unes des citations et des anecdotes classiques employées par Pitt paraîtraient trop communes
venant d'un km écolier. Mais ce sont là des délicatesses dont son auditoire se souciait jieu. L'cntousiasme de l'orateur gagnait tous ceux qui l'écoulaient; sun ardeur et si noble contenance donnaient do la chiileur mis pensées 1rs plus froides et île la dignité aii\ allusions les plus puériles.
Ses talents ne tardèrent pas à ^cm-i- lu ^oiivernenicut, et Wulpolo résolut de luire mi cNcmplr iln Gnurl.k patriote, Pilt fut en conséquence renvoyé du service. M. Thackeray prétend que le rninistie agit ainsi parce qu'il comprenait clairement qu'il eût été inutile de songer à acheter un adversaire aussi honorable et aussi désintéressé. Nous ne contesterons point l'intégrité de Pitl. mais nous nevoious pas quelle, preuve il ni avait donnée, lorsqu'il quitta l'année, et nous sommes sûr que Wulpoie n'avait nulle raison du croire à l'i nllexi !>!■.; I njtiti iHu 1^- rl'nii jeuiie. aventurier qui n'avait jamais eu l'occasion île rien refuser. La vérité est que Walpole n'avait pas l'habitude du rliunJier à acheter ses ennemis. M. Buike dit, dans Y Appel aux vit'itx Whigs, que Walpole couverlil très-peu de membres de l'opposition. Ce grand ministre était, en elfet trop expert, il savait trop bien que pour une voit qu'on peut faire taire avec une place, il s'en élève cinquante autres à l'instant; il savait qu'il était d'uue ttès-niauvaisc politique de laisser entrevoir aux gens qu'il y avait plus à gagner en contrecarrant ses mesures qu'eu les appuyant. Ces maximes datent de l'origine de la iwrupt.iiai parlementai! e t n Angleterre. Pcpys, du sou aveu, les as ait apprises îles émise! lires de Charles II.
Pitt n'y jierdit rien. Il fut nommé Groom of the bed chamber i. G eu fil homme de la chambre) du prince de Galles et continua à déclamer contre les ministres avec une violence égale et nu talent croissant. Lu question de droil maritime, alors agitée entre l'Angleterre et l'Espagne, mil en jeu traites ses larulLés. Il fut, en faveur de la guer re, d'une véhémence qu'il n'est pas facile de concilier avec la raison ou l'humanité, mais qui parait à M. Thackerav digne de la plus haiile admiration. Nous ne nous arrêterons pasà discuter un point sur lequel nous pensaiis que les geus éclairés
sont d'accord (Infinis longtemps. JJous pourrions aisément démontrer que, si l'on doit quelques respects aux lois internationales, si le droit, quand les société- humaines sont eu cause, est antre chose que la force, désignée d'une manière différente, si l'on n'est pas d'avis, ainsi que les boucanuiers dont M. Thackerav semble (lartager l'opinion, que les traités n'ont aucune valeur cil dedans du trentième dt ..ii de latitude , h jjueire avec l'Espagne était absolument injustifiable. Mais ce qui est vrai, c'est que les promoteurs de cette guerre ont épargné à l'histoire le soin de les juger. Ils se sont reconnus coupables : « J'ai vu, dit Burkc, et j'ai examiné avec soin les documents originaux concernant certaines transactions importantes de ce temps. Ils m'ont parliiileineul convaincu de l'extrême injustice de cette guerre et de la fausseté des prétextes que WaJpole, guidé par une politique erronée, souHïil qu'on mit en avant à propos de eelte mesure, et cela à son grand préjudice. Quelques années q i.'-. j'eus le buiilieur de causer avei: plusieurs des principaux pei'-emiaees qui aviiienl agi contre ce ministre, et avec rem qui avaient pris la p e t la plus active à celte intrigue. Pas un, pas un seul, ne défendait le moins du monde cette mesure, ou n'essayait de justifier sa propre conduite. Ils condamnaient le fait aussi librement que s'il avait été question de tout autre événement historique dans lequel ils n'auraient été nullement intéressés. » Plus tard, Pilt donna eu différentes occasions des preuves évidentes qu'il était un de ees pénitents tardifs. Mais sa conduite, dans les choses mêmes qui lui paraissent criminelles, semble adunndile à sou biographe.
Les éludions de 17.11 fin eut eoutniire- ;'i V\ alpolu; et, après une lutte longue el obstinée, il jugea nécessaire de se retirer. Le duc de Ncwcastle et lord Hardwickc eiitamêrunt des négociations avec les chefs patriotes dans l'espoir de composer une administration ayant une base wbig. Pitt et ceux qui lui étaient attachés agirent en cette conjoneture d'une fiieon peu honorable. Ils tentèrent de s' arranger avec Walpole, et lui offrirent de le mettre à l'abri de toute puui-suile, s'il voulait user en leur laveur de l'în-
iluence qu'il avait sur le roi. Ils allèrent jusqu'il s'engager à oliteuir le concours du prince de (ialles. Mais Walpole savait que l'appui des Botjs (bambins'i, comme il appelait les jeunes patrioles, ne serait d'aucun secours, si Pulleiiey et Carterct demeuraient inébranlables, et serait superflu s'il était impossible lie gagner ces grands ebrfs Je l'opposition. 11 repoussa donc la proposition. Il est à remarquer que M. Tbackeray, qui a jugé » propos de publier les mauvais vers composes par Piî.t au collège, ne fait pas même allusion à cet incident, dont plusieurs témoignages importants prouvent l'existence, et qui d'ailleurs se trouve dans un livre aussi répandu que la 17e de Walpole, par Coxc.
La nouvelle combinaison désappointa presque tous les membres de l'opposition, el l'itt plus que personne. Aucun emploi ne lui fui
proposé. Il continu i conséquence;! jouer fidèlement son ancien
rôle de patriote. Ce uilbciirou* pour lui. S'il avait eu une place à eetta époque, il aurait, selon toute probabilité, amplement partagé l'impopularité de Pulteney, de Sandvs et de Cal'terel. Il fut alors le plus furieux et le plus implacable parmi ceux qui criaient vengeance contre Walpole. 11 parla avec beaucoup d'énergie et d'adresse en faveur des plus injustes el des plus violentes motions que purent inventer le- eimeinis du ministre déclin. Il pressa
d'examiner la conduite de l'ex-preraicr lord de la Trésorerie. Ce tribunal lut institué. La plupart des inquisiteurs étalent notoiremeut liosfiles à l'Iiomine d'État accusé. Cependant ils furent Ibreés de s'avouer qu'ils ne pouvaient découvrir en lui un seul point attaquable. Ils demandèrent donc de nouveaux pouvoirs, plus un lùil d'indemnité pour les témoins, ou, en termes plus clairs, un liill de récompense | oiir tous ceux qui vicnd raient apporter un témoignage, vrai on faux- contre le comte d'Orford. l'itt appuya ce bill, l'itt qui avait -.poiitiinément offert de s'interposer entre lord Orionl h la justice publique. Ce sont là de tristes détails. M. Tbackeray les omet ou les el fleure aussi légèrement que possible, et, puisque l'éloge est si.ii but principal, il a raison
de faire ainsi. Mais, s il y a J>fi«i--i.ii|. d'aiurr. pallies de la vie de PîLt sur lesquelles il e-l. plus agréable de s'arrêter, nous n'en connaissons aucune qui snil plus inslnu fivf que celle-ci. Que devait être l'état général île l;i moralité |inlitiijiie, dans un lemps ou un jeune homme considéré, cl ju-teineut considéré comme l'homme d'État le plus pur et doué de l'esprit le plus élevé, pouvait recourir à des movciis uus-i liordeux. pnin 1 lâcher d 'arriver au pou-
Les lords rejetèrent le lui] d'imlenniilr. Walpoie quitta tranquillement la scène polilkuie, et la hanle position qu'il laissait vacante fut bientôt occupée par Carteret. Pitt se mit à tonnei' contre Carteret avec autant d'ardeur qu'il en avait montré contre sïr Robert. Ce fut à Carteret qu'il appliqua la plupart des épithètei brutales, familières à sou éloquence : Ministre inique, ministre misérable, minisire odieux, ministre exécrable. Les laveurs accordées aux domaines allemands de la maison de Brunswick étaient l'objet principal des itivcdives de l'itt. Il attaquait avec une extrême violence et avec une habileté qui le mettait
était de payer le^ troupe-, lumiivrieimes avec l'argent de l'Angleterre. La Chambre- des communes avait perdu récemment quelques-uns de ses membres les plus distingués. Walpole et Pulleucy avaient accepté la pairie : sir William Wyudhani était mort, et parmi les hommes nouveaux aucun ne pouvait Être comparé à Pilt.
Pendant la prorogalion de 1744, la vieille duchesse de Marlboraugh mourut. Elle emportait dan-, la tonilie la réputation d'avoir été décidément la personne de sou temps qui avait le mieux su haïr. Cependant son amour avait été infiniment plus destructeur que sa haine. Plus de trente ans auparavant, elle avait, grâce à sou caractère, causé la perte du parti auquel elle appartenait e! du mari qu'elle adorait Le temps ne l'avait rendue ni plus sage ni meilleure. Quiconque était actuellement grand et prospère était l'objet de sa haine la plus énergique. Elle avait haï Walpole,
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maintenant clic haïssait Carleret. Longtemps avant sa mort, le destin de sa fortune avait Été prédit par Pope :
Les biens non gardés parviennent ù des héritier! inconnu», Ou, dirigés pur le ciel, s'en vont ça cl là nui pauvres.
Pïtt était alors un des pauvres, et le ciel dirigea vers lui une portion des richesses de la hautaine douairière. Celle-ci lui laissait un legs de dis mille livres en considération « de la noble façon dont u avait défendu et soutenu les lois d'Angleterre, et empêché la ruine de son pays. >
Le testament fut fait en août ; la duchesse mourut en octobre : en novembre Pitt était un homme de cour. Les Pelham avaient forcé le roi de se séparer bien contre son gré de lord Carteret, qui était devenu comte Granville. Ils procédèrent après celte victoire a la formation d'un gouvernement établi sur ce qu'on a désigné par le sobriquet de tke bi'oad botlom (la large base). Lytteiton eut un sîége 1 la trésorerie, et. [ilusieurs antres amis de Pitt occupèrent différents emplois. Quant à Pitt, il fut obligé pour le moment de se contenter de promesses. Le roi se souvenait avec amertume de quelque expressions ilmil. l'anlnit orateur s'était servi lors de la discussion sur les troupes hanomennes. Mais \ewcastle et Pelham étaient, afiirmaient-ils, fermement convaincus que le Lemps et leurs efforts ap ii-ei aient le ressentiment du
Pitt, de sou côté, ne négligeait rien de ce qui pouvait faciliter son entrée aux affaires. 11 renonça à sa charge dans la maison du prince Frédéric, et, quand le Parlement se réunît, "il mit son éloquence au service du gouvernement. Les Pelham faisaient de réels et sincères efforls pour détruire les violentes préventions qui dominaient l'esprit du roi. Ils savaient que Pitt n'était pas homme à se laisser tromper aisément ou offenser impunément. Ils craignaient de ne pouvoir longtemps le leurra- avec des promesses; cl, du resle, ils n'avaient point intérêt il le leurrer. Entre cu\ et lui il y avait un lien puissant. Il était l'ennemi de leur en-
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nenii. Les deux frères baissaient et craignaient l'éloquinl, l'ambitieux, l'impérieux (ïranville. Ils avaient suivi ses intrigues pas à pas en maint emlroit. Ils connaissaient son influence sur l'esprit du roi. Ils savaient qu'aussitôt que se présenterait nue occasion favorable, il serait rappelé aux a!faires. ils résolurent de pruvoquer une crise, et voici la quesl.ii m ■ j m ' 1 i s [losnerit à leur ma'Mrc : donnerait-on ou ne donnerait-on pus îles (onctions a M. Pittî Ils
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offrirent leur démission le jour même où éclata la rébellion en Angleterre, le jour où le Prétendant ilail maître tic l'extrémité septentrionale de l'île. Le roi se trouva tout à coup privé du concours de tout le. parti qui avait placé sa famille sur le trône. Lord Granvîlle essaya rie composer un ministère; mais orr ne tailla pas a s'apercevoir que les foicrs parlementaires des Pelham étaient irrésistibles, et ijuo l'hounne d'Kt .t favori du roi pouvait à peine compter sur trente lords et sur quatre-vingts membres do la Chambre des communes. La combinaison fui abandonnée, firanville se retira au milieu des rires. Les ministres revinrent plirs puissants que jamais, el le roi ne lui plus capable de refuser rieir de ce qu'il leur plut de demander. Il put seulement dire tout bas qu'il était bien dur de voir ftewcastlc, qui n'était pas bon à être chambellan du prince le- plus insignifiant de l'Allemagne, être à même d'imposer sa volonté au rui d'Angleterre,
Les ministres (iienL er -cieiisi'iui'ii; une concussion. Ils s'entendirent pour ne pas placer Pill duus une position qui nécessitât de fréquentes relations entre le roi el lrri. Au lieu donc de faire leur nouvel allié secrétaire do la guerre, ciminic ils en avaient l'intenlion; ils le nommèrent d'abord vice-trésorier d'Irlande, puis au bout de quelques mois l'uipiiaxter of the, Forces '(Paveur de l'armée).
C'était à cette époque un des postes les plus lucratifs du gouvernement. Le licitement al'iiïlc à cette lomtiuir n'était qu'une faible partie ries avantages pécuniaires qu'avait le Paymaster. Celui-ci était autorisé à toujours conserver entre ses mains, H.
même eu temps de paix, une somme considérable, qui rarement était au-dessous de cent mille livres sterling, et dont il pouvait s'approprier les intérêts. Cet usage n'avait rien de secret, et n'était pas non plus considéré comme déshonorant. Avant et depuis le temps de l'îll, des hommes d'une honorabilité incontestée en ont profilé. Piti cependant refusa d'accepler un farthmg au delà du salaire que la lui ;ivail aligné à su charge, l.cs princes étrangers qui étaient à la solde de l'Angleterre avaient l'habitude d'abandonner un tant pour cent au Paijmaster of tlie Forces. Pitt refusa résolument ces houleuses libéralités.
Cn pareil désintéressement éfail, eu ce temps-là, chose trèsrare. La conduite de l'if t surprit et divertit les politiques. Elle excita la plus vive admira ti on dans la masse de la population. Malgré les inconséquences dont il s'était rendu coupable ; malgré l'étrange contraste qui existait mire sa violence quand il appartenait à l'opposition, et sa bénignité quand il était au pouvoir, il inspirait une haute confiance à la nation. Les motils qui peuvent amener un homme public à change]' ses liaisons politiques on à modifier sa ligue générale de conduite sont souvent difficiles* deviner; mais le désintéressement eu matière pécuniaire saute aux yen* de tous. Pitt parut dès lors un homme à l'épreuve de toule tentation sordide. S'il agissait mal, ce pouvait être par tante de jugement, ce pomait éire pur ressentiment, ce pouvait être par ambition ; mais, pauvre comme il l'était, il s'était affranchi de tout soupçon de cupidité.
Huit années paisibles suivirent; huit années pendant lesquelles la iniuorité, qui, depuis la chute de lord Grau ville avait toujours été faible, continua à s'amoindrir de telle sorte, qu'elle devint presque invisible. En 17*8 la paix fui conclue avec la Fiance et l'Espagne. Le prince Frédéric mourut en 1751, et avec lui disparut le dernier semblant d'opposition. Les membres les plus distingués du parti qui avait soutenu Walpole et ceux du parti qui l'avait combattu étaient Ions unis sous son successeur. Pitt, dont l'esprit fougueux et véhément s'était calmé pur un certain
temps, acquiesça silencieusement à ce niètnc système de mesures coi itinen taies qu'il avjnt naguère t istiti m dj riô. Il cessa de parler irrcspeclueusement à propos du Hanovre. Il ne lit aucune objection au traité avec. l'Espagne, bien que ce Irailé nous laissât juste dans la situation où nous étions ijuaiid il prononçait ses harangues émouvanles contre la politique paciliqne de Walpole. Ça et l'i il se montrait tel qu'il avait été ; [nais ce n'était que de courts et rare* éclairs. l'clliarn connaissait celui à qui il avait affaire, el il sentait bien qu'avec nu allié si |>eu habitué aui réprimandes el si eu état de nuire, il fallail -avoir pardonner un accès de niau-
ficux bommes, à tout prendre peu intérieurs à Pitt en talent, remplissaient, ainsi que lui, des foliotions secondaires dan* le gouvernement. L'un d'eus, Hurray, fut successivement Solliciter gênerai et Attorney gênerai. Cet homme distingué était trèssupérieur à l'ilt par la pureté du ^oùt, par la puissance du raisonnement, par la profondeur et la variété des connaissances. Son éloquence parlementaire ne s'édiaulïail jamais au point devoir des élans soudains, tlei éclair- éblouissants; mais elle brill :it d'un éclat calme et don* qui n'était jamais obscurci un seul instant. Intellectuellement, il était, à notre avis, tout à fait l'égal de Pitt; mais il était dépourvu des qualités morales auxquelles Pitt dut la plupart dis ses smrès. Muerai manquait de l'énergie, du courage, do l'ambition qui t'ajl louf saisir, tout risquer, et qui crée les grands hommes dans les temps d'agitation. Son âme était un peu froide, son esprit pl iaient jusqu'à la timidité, ses manières bienséantes jusqu'au iorinalisiue. Il n'exposa jamais ses intérêts ni sa renommée au moindre péril, s'il pouvait l'éviter. Selon loute probabilité, il aurait pu, en nu temps donné, être premier ministre; mais le Banc du roi était le but de lotis ses désirs. La position do Chief-justicc pouvait ne pas être aussi splendidc que celle de premier Loi'il de la Trésorerie; mais elle était environnée dc-tespeot, elle était tranquille, elle étiit sure, el,en conséquence, elle était prélérée par Murray.
l'ox, le père du ^v,:iii| liumnic dont les énergiques efforts, jour la cause de la paix, de lit vérité et de la liberté, ont rendu ce nom immortel, était Secretary at war (Secrétaire à la guerre). Il était en faveur auprès du roi, auprès du duc de Cumberland et de quelques-un.- dos mi-:iiihT-os 1h:h plus influents du grand parti whig. Ses talents purlcriiriitiiÎL-cs étaient do l'ordre le plus élevé. Comme orateur, il était à pou près, à tous les égards, l'opposé do Pitt. Sa tournure était disgracieuse; sa ligure, à enjuger par les portraits que nous un! Im-sés Hryjidds rf .\ullokeas, indiquait un esprit vigoureux ; niais sus Irails étaient, grossiers, et sa physionomie était sombre ol. renfrognée. Son geste était gauche, son débit hésitant. Souvent il restait court, faute d'un mot. Mais comme debater, comme maître dans cette logique serrée, puissante et mâle qui convient aux débats politiques, il n'a peut-être jamais été dépassé, si ce n'est par son fils. Dans la réplique, il était aussi évidenuneol supérieur à Pitt qu'il lui était inférieur dans l'éloquence proprement dite. Sous le rapport de l'intelligence, la balance élai! j pou près égale entre les deux rivaux. Mais ici encore la valeur morale de Pitt lui donnait l'avantage. Fox avait incontestid)!oiiicnt lieaueoup do qualités. Par ses dispositions naturelles, aussi birti que par ses talents, il offrait une grande ressemblance avec son fils. Il avait la même douceur do caractère, les mêmes passions fortes, la mémo franchise, la même hardiesse, la même impétuosité, ta mémo, cordialité avec ses amis, la même générosité envers ses ennemis. Nul homme ne fut plus chaudement on plus justement chéri de sa famille ou de ses alliés, liais, riLÙllOinousemont, il avait été élevé à une mauvaise école politique, à 'une école qui avait pour doctrine que la vertu politique n'est que la coquetterie do la prostitution politique, que chaque patriote vaut un certain prix, que le gouvernement ne peut fonctionner qu'à l'aide de la corruption, et que l'État est une proie réservée aux hommes d'Ktal. Ces maximes n'étaient que trop en vogue parmi les membres subalternes du parti de Walpolc, et n'étaient que trop approuvées par Walpole lui-même.
qui, dédaignant ce que de nos jours on nomme vulgairement blague, se jetait soumit, d'une façon exlravagante et nuisibleà ses propres intérêts, dans l'excès contraire. Le défaut de moralité politique de Fox formait un contraste remarquable avec la fastueuse pureté de Pitt. La nation se méfiait du premier et se fiait implicitement au second. Mais presque tous les hommes d'État rie ce temps en étaient encore à apprendre que l'opinion publique a de l'importance. Tant, que les choses marchèrent paisiblement, tant qu'il n'y eut point d'opposition, tant que rien lie fut accordé que par l'intermédiaire d'une piit.il (i loterie dominante, Fox eut sur Pitt un avantage décidé; mais, quand vinrent les jours de danger, quand la guerre convulsionna l'Europe, quand le Parlement se divisa eu (actions, quand l'esprit public fut violemment surexcité, le favori du peuple arriva au pouvoir, tandis que son rival tombait dans l'obscurité.
Au commencement de 1 '.< i niée 17Î54, Henri Pelliam mourut subitement. « A présent, je n'aurai plus de tranquillité, » s'écria le roi lorsqu'il appril eell.i^ ufmvellc. Il ne se trompait pas. Pelham avait réussi en rassemblant et en maintenant unis tons les gens de talent du royaume. Grâce à sa mort, le poste le plus élevé auquel puisse aspirer un sujet an^hi.- demeurait vacant, et en même temps disparaissait l'influence qui avait mis sous le même joug et qui avait contenu tant dYï-prils lurhulrnls et ambitieux.
Dans la semaine qui suivit la mort de Pelham, il fut décidé que le duc do Newcastle serait placé il la tète île la Trésorerie; mais on était encore loin d'avoir un ministère complet, ijiti se ni! le leader de la couronne à la Chambre des commîmes? Confierait-on cette charge à un homme d'un Laleu! .'initient ? Un pareil homme, dans une pesiliou de ce freiire, ne demanderait-il pas el n'obtiendrait-il pas une part de pouvoir plus considérable qui* celle que le duc de Newcastle était disposé a concéder? Emplorèrail-on nn simple comparse? el quelle probabilité y avait-il qu'un simple comparse fût capable lie manier une grande et orageuse ■assemblée oft abondaient les hommes supérieurs et expérimentés:
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Culler voyait Il-b [financiers fjillir el les muisun crouler Pir suite de besoins rôcls ; il ne pouvait Mtir nu mur.
L'amour de Neweastlepour le pouvoir ressemblait à l'amour de Culler pour l'argent. Celait une avarice qui se faisait du tort a elle- même, une cupidité qui était ménagère de bagatelles et prodigue de choses importantes. Une dépense immédiate lui était si pénible, qu'il ne se serait pas hasardé à faire l'amélioration la plus souhaitable. S'il avait |in ti ei^-r en son cœur la force de céder tout d'un coup une partie de sou autorité, il se serait probablement assuré la possession du reste. Hais il aimait mieux construire un gouvernement faibli 1 cl. pourri , qui vacillerait au moindre souffle et serait renversé au premier orage, que de payer le prix nécessaire pour avoir des matériau* solides et durables. 11 désirait trouver quelqu'un qui voulût bien consentir à èlre le leader de la Chambre des communes dans des conditions semblables à celles où était le secrétaire - Cra<*gs xrns Siiiidcrkmil, trente-cinq ans auparavant, Craggs pouvait à peine être qualifié de ministre ; c'était un simple agent du minisire. 11 n'était ]>oint initié aux graves secrets d'État ; il obéissait silencieusement aux ordres de son supérieur, et, pour nous servir de l'expression de Doddiugton, il n'était que l'homme de Sundorland. Mais les circonstances n'étaient plus les mêmes. Depuis l'époque de Sunderland, l'importance de la Chambre des communes était allée constamment en croissant. Pendant plusieurs années le leader du gouvernement dans cette Chambre avait presque toujours été le premier ministre. [1 n'était donc pas piïibaUe qu'un homme ayant les talents nécessaires pour remplir cette fonction voulût s'abaisser à l'accepter dans les conditions dans lesquelles Jiewcastle était disposé à l'offrir.
Pitt était malade à Balh. Eùt-il été bien portant et à Londres, ni le roi ni Ncwcaslle n'auraient songé à lui faire des ouvertures. Le froid et sage Murray s'était donné tout entier aux choses de sa profession. Des négociations avec Fox furent entamées. Newcastle .se conduisit conformément à son caractère, c'est-J-dire d'une
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façon puérile et basse. Les propost lions qu'il lit consistaient en ceci : que Fox serait Secrétaire d'Étal tl leader da\a Chambre des communes; que ie manienieul des tonds secrets, ou, pour parler nettement, le soin d'acheter des membres du Parlement, ternit laisséati premier Lord de la Ti-ésorerio ; mais (pie Fox sérail exactement informé de la manière dont ces fonds seraient employés.
Fox accéda à ces propositions. Mats le lendemain tout était désorganisé. Ncwcaslle avait changé d'avis. La conversation qu'il j eut entre Fox et le duc est un des détails les plus curieux de l'histoire anglaise, o Hou frère, dit Newcastle, quand il était à la Trésorerie, n'a jamais dit à persmme ce qu'il taisait des Ibnds secrets. Je suivrai son exemple, s La réponse était liicileâ trouver. Pelham était non-seidemeul premier Lord de la Trésorerie, mais encore leader de la Chambre de- communes ; et il n'avait aucun besoin d'instruire qui que ce bit de si s i ;i[1|bji Is sériels avec les membres de cette Chambre. « Mais, dil Fox, ronmiru! puis-jc élre leader de la Chambre sans être renseigné à re sujet? Comment puis-je m'aboucher avec les membres, si je ne sais pas qui a reçu des gratifications et qui n'en a pas reçu ? Et, cnnlinua-t-il, qui disposera des places? — Moi, moi seul, répondit le duc. — Comment ferai-je alors pour remplir mes liinrlions de leader Ac la Chambre? — Oh ! laissez venir à moi les membres de la Chambre. » — Fox parla alors des éleetioii- générales qui étaient proeliaiucs, et demanda comment seraient présentés les h -gs ministériels, t Ne
vous en inquiétez point, dit Newcastle, tout est réglé. » Cela dépassait les lorces de la nature humaine. Fus refusa d'accepter la place de Secrétaire d'Étal A de pareilles conditions, et le duc confia les fonction- de Inuler à sir Thomas liobinson, homme nul et rnsifiibiiant, dunl le nom e-l presque oubli'' 1 de nos jours.
Lorsque Pitt revint de llalh, il aliéeta une grande modération, bien que son ànie hautaine ! 0 1 boutllnule de eolère. I) ne se plaignit pas de la façon dont on l'avait mis à l'écart; mais il dit nettement qu'ti sou avis Fox était l'homme le plus capable il être leader de la Chambre des remmènes. 1/s deux rivaux, que leur
communauté d'iiiléièis et d'inimitiés avait réconciliés, se concertèrent sur un plan d'opération pour !a session suivante. « Sir Thomas être notre leader, dit Pilt à Fox, le duc pourrait tout aussi bien nous envoya' à effet sus bottes fortes. ■
Les élections de 1754 furent favorables à l'administration ; niais les affaires étrangères avaient un aspect menaçant. Dans l'Inde les Anglais et les Français n'avaient pas cessé de se couper icciproquenionl la gorge.. Ils s'élaieul mis récemment à en làire autant eu Amérique. Il j avait lien de prévoir qui', des temps difli-
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différents de ceux de V-\m et île llobiiisoii.
Le Parlement se réunit en novembre, et avant la lin du mois le nouveau Secrétaire d'Ltal icail rlé si inipiiiivablcment harcelé par le Patjmu&terof the Funv.i et par le Scctrlury ni war, qu'il était complètement dégoûté de sa position. Fox l'attaquait avec beaucoup de force et d'acrimonie. Pilt alfectait une sorte d'indulgence dédaigneuse pour su Tlnuuas, et ses coups les plus rudes portaient principalement sur Neyycastlo. l 'ne fois il demanda d'une voix de tonnerre si le Parleinciil siégeait uniquement pour enregistrer les édils d'un snjcl Irnp puissant? Le duc lilt efli'ayé à en perdre la tèle. Il n'osait destituer les mutins ; il n'osaifW donner une position plus élevée. Cependant il était absolument
orgueilleux et le moins inimitable des dcu>. On lui offrit un siège dans le cabinet, à condition qu'au Parlement il appuierait le ministère d'une manière efficace. Dans une heure mauvaise pour sa renommée et pour sa fortune politique, Fox accepta cette oflre, et renonça à son alliance avec Pilt, qui ne lui paixloiui a jamais cette défection.
Sïr Thomas, aidé de Fox, jiarvinl à ex]iédier les afiàires de l'année sans beaucoup de peine. Pitl attendait une occasion. Les négociations pendantes entre la France el l'Angleterre prenaient chaque jour un en actère plus alarmant. Vers la fin de la session, le roi envoya un ine-s i^e pour informel' la Chambre des couiiuu-
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nos qu'il avj.it jugé nécessaire de faire îles préparatifs de guerre. La Chambre répondit par une adresse de lomorciments el par un vote de crédit. Pendant la prorogation, une série d'événements désastreux réveilla la licille anhsiosile rie- denv nations. Un détachement ;itii;l;iis liit déliant ni .Vls n'rti ] i ti •. et plusieurs marchands français liircut laits prisonnier:- dans la mer des Indes occidentales. Il était clair qu'un appel uns anne- ('bit imminent.
La première préi.iceii pat ion du roi cl ait de garantir le Hanovre, et iNewcastle était liispii-é à satisliiii e son maître. Suivant l'usage de cette époque, des traités fui ent conclus avec plusieurs petits princes allemands qui s'en -a fi rent à fournir des soldats, si l'Angleterre voulait fournir de l'argent, cl comme on soupçonnait Frédéric 11 d'avoir des vues sur les domaines électoraux de son oncle, on soudoya la Russie pour quelle tînt la Prusse eu respect.
Lorsque les stipulation- de ce- traité- l'nront rendues publiques, il s'éleva dans tout le royaume dis murmures, d'après lesquels un observateur judicieux eut aisément pu pronostiquer une tempête. Newcusllc rencontra une vive opposition, même chez ceux qu'il avait toujours considérés comme ses instruments. Lcgge,
chancelier de l'Échiquier, refusa de signer les Treasitnj warrants uéers-aires à l'exécution du traité, tiens qu'on supposait jouir de la confiance dn jeune prince de Galles et de celle de sa mère tinrent un langage très-menaçant, Plein de perplexité, Newcastlc fil appeler Pilt, l'embrassa, le caressa, lui sourit, pleura, bégaya les compliment- les plus lliUtenrs et les promesses les plus splendides : le roi, qui jusque-là lui avait montré la plus grande répugnance, lui ferait hou accueil au lever; lui, Pitt, serait invité S prendre place dans le Cabinet; il serait consulté sur tonte chose, s'il voulait seulement être assez hou pour appuyer S la Chambre de.- cnivimune- le sub-idc lies-ais. i'itt refusa froidement le siège qu'on lui offrait dans le Cabinet, il manifesta le plus
grand amour et le plus grand respect pour le roi, et dit que si Sa Majeslé attachait un sérieux intérêt personnel au traité, bes-
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sois, il dévierait de la ligne qu'il s'était tracée, jusqu'à douuer son appui à ce traité, i Bien, et le snhsido russe? dit Nowciistle. — Non, ré]iliijua Piu, point d..- svstème de subsides. » Le duc appela lord Hardwicke à soli aide, niais Pitt fut inflexible. Murray ne voulait rien faire, liobinson ne pouvait rien faire. On fut obligé d'avoir recoure â Fox. Il fut nommé secrétaire d'État avec toute l'autorité d'un leader de la Chamhre des communes, et ht Thomas lut pensionné sur la Dotation irlandaise.
Les Chambre? se réunirent en novembre 1755; l'attente publique était singulièrement surexcitée. A plis du années de calme, il allait y avoir une opposition, qui avait pour elle l'héritier présomptif de la couronne, et qui était dirigée par le plus brillant orateur un siècle. L;i discussion de l'adresse a longtemps été citée rumine une il'.'- plu- gfrandi'- bataille- parlementaire- de relie génération. Elle commença à trois heures de l'après-midi et dura jusqu'à cinq heures du matin. Ce fut cette nuit-là que Gérard Hamiltoil prononça le discours qui, seul, motiva son surnom. Par son éloquence, il éclipsa tous les orateurs, sauf Pitt, qui parla pendant une heure et demie contre les subsides avec une rare énergie et produisit une impression extraordinaire. Ces moyens puissants, qui jadis lénifiaient la majorité de Walpole et de Carierai, furent alors dêplojés avec une extrême perfection, devant un auditoire qui, depuis longtemps, avait perdu l'habitude de pareils si>ccLicles. Un fragment de ce discours nous est parvenu dans un état de con-ervation lolérable. (l'est la comparaison entre la coalition de Foi et de Kewcastle et la jonction du Rhône et de la Saône : « A Lyon, dit Pitt, je pris plaisir à contempler l'endroit où les deux rivières se rencontrent, l'une, gracieuse, faible, sans courant, et quoique sans courant, sans profondeur, l'autre violente cl impétueuse comme un torrent; mais toutes différentes qu'elles soient, elles finissent par s'unir. « L'amendement présenté pal' l'opposition fut rejeté à une grande majorité, et Pitt et Legge lurent immédiatement l'évoqués do leurs louetiuus.
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Pendant plusieurs mois I» lutte dans la Chambre des communes Tut exlrèiuenien! \ i vi ■ . Les discu-slmis sur les Dr uses de la Guerre furent li ès -orageuses ; relies sur les traités rie subside le furent encore davantage. Le gouvernement l'emporta j chaque vole; mais la réputation île Pitt rumine orateur et l'aiilorité de son caractère élevé et résolu continuèrent à grandir durant la cession. Les incidents qui suivirent la prorogation rendirent absolument impossible à tout autre que lui de diriger le Parlement ou le pays.
Dans toutes les parties du monde, la guerre commença par des événements désasSi'euv peur l'Angleterre, et même plus lioutenï que désastreux. M. ils lu plu- Illuminai! fu! lu pi rie de Mil inique. Le due de Richelieu, un viens fat, qui, de seize ans â soixante, avait passé sa vie à séduire des femmes dont il ne se souciait pas plus que d'un Ictu, débarqua dans celte île, et réussit à a s'en emparer. Des rennirts, sous les ordres de l'amiral Bvng, furent espédiés de Gilivaltai- à IV.rt-Makiu, mais l'amiral ne jugea pas à propos d'eu venir à un engagement avec l'escadre française et s'en retour! i;i sans avoir exécuté ses instructions. La nation fut irritée jusqu'à la folie. 11 éclata une tcmpfle qui épouvanta même ceux, qui se rappelaient les joins de Y Excise bitl cl du Satith sea act. Les boutiques se remplirent de libelles et de caricatures; les murs lurent couverts île placards. La Cité de Londres poussa un cri de vengeance, et ce cri trouva un écho dans tous les coins du royaume. Le Doiselshire, le Huntingdonshire, le Bedfordshire, le ['nrkiiigliiuiisliire, le Sdine.rselshire, le Laucasliire, Suffolk, le Shropsliire, Suriev envoyèrent des adresses énergiques au roi, et enjoignirent à leurs re présentants d'exiger qu'on fit une empiète sévère sur les émise- de- derniers désaslres. L'animation des grandes villes était aussi eou-iilérable que celle des comtés. Dans quelques-uns des cahiers, il était même recommandé de ne point voler les dépenses publiques.
L'état de sombre désespoir où se trouvait la nation est presque sans exemple dans l'histoire. Les peuples ont coutume, dans Ions
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les siècles, de parler du bon viens temps do leurs ancêtres, et do
de table)
étaient à la veille d'être réduits en esclavage |iar leurs ennemis; qu'ils mentaient bien leur sort; et on le croyait pleinement. Toiles étaient les suppositions- auxquelles mi était prêt à ajouter foi, nu début de la guerre h plus eluriense m'i jamais ait été engagée
chose qui lui fût plu* clièrc ipie mi place, pour sa tête. Le peuple était d'ans une humeur avec laquelle il n'y avait pas i plaisanter. Il demandait du sang. 11 pourrait se contenter cette fois-ci du sacrifice de Byng; mais qu'arrive! ait-il si de nouveaux désastres survenaient; si un piincr niai disposé pnur lui, Newcaslle, montait sur le trône; si une Chambre des communes hostile était
La crise décisive éclata enfin eu octobre. I.e nouveau secrétaire d'État était las depuis longtemps de la perfidie et de la légèreté du premier Inrcl de la Trésorerie, et. cntmiicnoiiit à craindre de servir de bouc cuussau e pour sauver le vieil intrigant qui, tout imbécile qu'il parût être, ne inaiapuit jamais de dextérité quand il s'agissait d'éviter un danger, l'o.v résigna sa charge. Newcastle eut recours à Muri'ay; niais Murray était uiainleiiaiit à mémo d'atteindre le but courant de sou ambition. La place de.Clncf-juslice du Banc du roi était vacante, cl l'Attorney général était décidé à l'obtenir, ou à se jeter dan- l'opposition. Newcastle lui fil des offres de tons genres : le duché de L uicasler, à vie, une place de
tant, deux mille livres par an, sl\ mille livres par an. Lorsque les ministres virent que Mnnay avait dans l'esprit une délcnninalion Lieu arrêtée, ils le pressèrent di: leur accorder un délai, le délai d'une session, d'un mois, d'une semaine, d'un jour : qu'il consenti! seulement à paraître mie lois à la Chambre; qu'il consentit seulement à parler en faveur de l'adresse. Il fut inexorable, et leur déiliuM péreniplourn ml qu'ils pouvaient liii donlier on lui refuser la plan' de Chie( L justice, mais qu'il ne resterait j>as plus longtemps Attorney général.
Newcastlc s'arrangea de manière à siirniuntor les répugnances du roi, et des propositions furent faites à Pitt par l'entremise île lord Hardwicke. l'itl connaissait sa puissant, et il le montra. Il demanda comme première condition que Newcaslle lût absolument exclu de la oouTeDe combinaison.
Le duc lomba dans un él;il ilo détresse comique. Il courait à droilc el à gauche, havardan! et Criant, demandant avis à tout le monde et n'écoulant [«■sonne. L'iiuveiliue de l.i session approchait. L'cxcilation publique n'avait rien perdu de sa force. 11 élail impossible do trouver quelqu'un qui put lenir téie à Pitt et à Fox dans la Chambre des eommiuies. Ncwrastle sentit le eœur lui manquer, et II donna sa démission.
Le roi fit appeler Fus, et le chargea de s'entendre avec l'itl pour un plan d'administration. .Mais l'itl n'avait point oublié sou ancien ressent iuiriit, et ioI'lki d'agir de concert avec Fo\.
Le roi s'adressa alors au duc de llevuii-hirc, et ce médiateur réussit à composer un niini-lère. Il consentit, à prendre la Trésorerie. Pitt devint seoiVI.iiii'e d'Ltat il Icudt'r de la Cliarabre des communes. Le grand sceau fut mis en commission. Leggc retourna à l'Kcbiijuier, et lord Temple, dont pitt venait d'épousoi' la sœur, fut placé à la t&c de l'amiraufé.
Il fut évident dés l'abord que cette administration ne pourrait se maintenir quo liés-peu do- temps. File ne dura pas tout à lait cinq mois : pendant ces cinq mois, Pitl et lord Temple, traités
avec rudesse par le roi, ne furent appuyés < ju«i faiblement dans la Chambre des communes. Il est. à t'iiii;ni|i]i.T i|iie l'uppositioit empêcha la réélection de quelque '-uns des nouveaux ministres. Prit, qui siégeait pour un des Imurgs placés -uns l'inilui.'nce de Pelham, eut quelque peine à obtenir un siège après son acceptation des sceaux. Voilà jusqu'à quel point le nouveau gouvernement était dépourvu de cette sorti; d'influente sans laquelle aucun gouvernement ne peut être durable. In des arguments lu plus souvent employés contre le Bill de llélonue était que, sous un syslèino de représentation populaire, des hommes dent lu présence à la Oliamhre des communes était nécessaire à la conduite des affaires publiques pourrait nt se trouver dans fmipassibililo. d'obtenir un siège. Si jamais tel inconvénient se produisait, il ne saurait y avoir la plus légère difficulté à inventer un remède et à l'appliquer. Mais ceus qui nous menaçaient do ce malheur auraient dû se rappeler que, sous l'ancien système, un grand homme, que la voix de la nation entière appelait au pouvoir dans un moment de crise, courait le risque d'être e>clu par une cabale aristocratique de cette Chambre dont il était l'ornement le plus distingué.
L'événement le plus important de cette courte administration fut le procès de liyng. Sur ce sujet l'opinion publique est encore divisée. Nous croyons que la condamnation de l'amiral a clé tout à la fois injuste cl absurde, l.a trahison, la lâcheté, l'ignorance poussée tellement loin que les jurisconsultes lui ont donné le nom de crasxa ignorantia, sont choses passibles d'iniïictions pénales sévères. Mais tlyng ne liil cunviiincii ni de Iraliison, ni de lâcheté, ni de grossière ignorance des choses de sa profession. 11 mourut pour avoir fait ce qu'aurait pu faire le sujet le plus loyal, le soldat le plus intrépide, le marin le plus expérimenté; il mourut jiour une faute de jugement, pour une faute semblable à celles que les plus grands gém'ciii]\, i'i'éilci ic. Napoléon, Wellington, ont souvent commises, et qu'ils ont souvent avouées, lté (elles liiutes ne doivent pas èlie punies, car nu tbâli nt a pour enn-
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séquence, non do les prévenir, mai- de les provoquer. La crainte d'une Niort igneiimiicn-o jn'iil -timider l'indulroie cl ta transformer en activi Lt-, clic peu! rrlenir 1111 Irai lie -nus son drapeau; elle
dans de graves cii rouslauces mu' dérision prnniple et judicieuse. On doit s'attendre ;i voir trembler le liicin 1 le plus adroit, quand k pomme qui lui sert de luit est posée sur la téle de son enfant. Nous ne pouvons rien imaginer qui soil plus propre à priver un
officier de son saug-lioid, au mo nt où il en a le pins besoin,
que la certitude d'être livré à une mort ignominieuse, si le jugement de ses supérieur- ne concorde pus avec le sien. Les reines, a-t-on dit souvent, eourenl dans l'en^inteineiit île plus grands dangers [|uc Ira autres femme-, siuiplcjnrnl p.nre que leurs médecins sont plus inquiets. I.e médecin qui assistait Marie-Louise était complètement énervé par l'émotion. « llemeltez-vuns, bji dit Bonaparte, figurez-vous que vous assiste; une pauvre fille du faubourg Saint-Antoine. » C'était assurément se montrer plus sage que ce roi orienta! des linlrctieim îles nuits nrabes, lequel fit proclamer que les médecins qui ne parvieud raient pas à guérir
envers ses officiers. Aucun souverain ne lui jamais pins indulgent pour de simples fautes de jugement, et il est positif qu'aucun souverain n'eut jamais à son service autant d'hommes de guerre dignes des nuuiiumlrMiriil- les plus élevés.
Pitt joua en cette occasion un rôle honnête et courageux, Il
vant le roi. Mais le roi lut inexorable. ». Su e, dit Pitl, la Chambre îles communes semble pencher pour la clémence. — Monsieur, répondit le roi, vous m'avez appris à chercher le sentiment de mou peuple ailleurs que dans la (".liamhre des communes. » Le mot est plus spiiilm l que beaucoup de cens qu'on attribue à
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deorges H, cl, quoique visanl ;m sarrasiur, il contient un haut H ju-li' rumpliiuenl. pour Pitl.
I.c roi n'aimait point Pi 1.1 ; mais il baissai! absolument Temple. Le. nouveau Secrétaire n'avait, disait Sa Majesté, jamais lu Valtel; il était ennuyeux et pompeux; mais il riait !ics-res|ioetucui ; le premier iord de la Trésorerie riait gressièrrnient impertinent. Walpole raconte une anecdote qui, nous le craignons, est trop jolie pour être vraie. 11 assure que Temple lil rit présence de son royal maître un parallèle étudié cuire lu ronduile de Byng a Miuorqueet celle de Sa Majeur à Oiidenardc, parallèle où l'avantage éliiit tout entier du coté de l'amiral.
Cet état de choses ne pouvait durer. Dans les premiers jour.; d'avril, Pilt et tous -es amis lurent congédiés. Nencastle fut :qvpelé à Saint- James. Le mécontentement public subsistait toujours. Il avait diminué quand l'ill. était arrivé, an pouvoir; mais il couvait sous la cendre, et ce fut alors qu'il éclata. Les fonds baissèrent. Le Conseil de la commune s'assembla et conféra à l'ittla franchise delaCilé. Toutes les grandes villes constituées en communes suivirent cet exemple. « Pendant quelques semaines, dit Walpole, il plut des Imites d'or. »
Ce fut l'instant diVisii' île la vie de Pilt. On aurait pu s'attendre a ce qu'un homme d'un naturel aussi hautain et aussi violent, traité par la Cour d'une laçon aussi désagréable et soutenu par le peuple avec tant d'enthousiasme, se serait empressé de saisir la première occasion do signaler sa puissance et de satisfaire son ressentiment: or l'orra-inn ne manquait pas. Les représentants de plusieurs comtés et de plusieurs grandes \illes avaient reçu pour instructions de proposer une enquête sur les causes des insuccès de l'aimée précédente. Une motion dans ce sens avait été faite sans opposition à la Clntubie des communes, el peu de jours après la destitution de l'itt l'enqnèlo tamiiiieiira. \e\vci:st le et ses collègues obtinrent un vote d'acquittement; mais la minorité fut tellement considérable qu'ils n'o-éreu! rk-j 11,. nrli-i- un vole d'approbation, comme ils en avaieul d'abord m l'intention, et quelques
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fins obtenaient* oui pensé que, si l'ilt avait voulu mettre cri jeu
toutes les ressources fie
son talent, !'
empiète aurait |iu se terminer
par une censure, pcul-
■Être par un i
irocès.
Pitt, en cette cirmns
mue modération etuneme-
s. il avait appris par etpé-
ossiblcdeseï
namlenir seul. Son éloquence
et sa popularité avaien
tie.iui.-onp l
il pour lui. Sans titre, sans
ioi'tmio, s.ims iiiiliiiin:i
' électorale,
liai du roi, liai de l'aristo-
ei'atie, il était devenu u
il personnage
(li' première importance dans
l'Etat. Il lui avait été permis de former un ministère et de prononcer une sentence d'exclusion contre tous ses rivaux, contre le nobleman le plus puissant du parti wbig, contre le debater le plus habile de lu Chambre îles eo unes, cl maintenant il s'apercevait qu'il était allé trop loin. La constitution anglaise n'était p;is
de. la nation pouvait ni rendre redoutable un liomme d'Iitat placé à la tète de l'opposition, l'accabler de parchemins glacés et encadrés, de boîtes d'or, et peut-être, dans quelque cas particulier, semblable à celui de l'année préeé'loule. le porter pour un certain temps au pouvoir; mais avec un Parlement composé comme l'était celui d'alors, le favori du peuple ne pouvait compter sur uue majorité clans la Qinnke propreiii' i:l dite de ce peuple. Le. duc de Newc^istle, ipulpie méprisable mi'il Sut par ses mœurs, par ses manières el par sou intelligence, était un ennemi dangereux. Son rang, sa idrlutie, son inllueuce parlementaire sans rivale, en auraient seuls l'ait un lu m une inipoi I mit, mais ce n'était pas tout. 1,'arislor ratio whig le regardai! comme son ebef. Sa longue possession du pouvoir lui aiait donné une espèce de droit imprescriptible à Je posséder encore, La Chambre des communes avait été élue pendait! qu'il était aux a flaires. Les membres ]iour les bourgs iiiiiii-.lérieK .iv.iienl clé nommé- ta'àec à lui ; la plupart des lia ici ions publiques était u! remplies par ses créatures.
Pilt désirait le pouvoir, cl des motifs élevés il généreux, nous
. il était patriote x;tte pliibnlhv.ijm' i]uc les grands écrivains li'aiicais de t. elle époque prêchaient à toute les nations de l'Europe. 11 aimait l'Angleterre comme un Athénien limait la ville a la couronne violette, comme un Romain aimait la ville aux sept collines. Il voyait sa patrie humiliée ri vaincue, il vmiiif ! 'esprit m:i1 imi.it (lispiv; ilrs. 19 -nv.siî ce. qu'on pouvait obtenir avec le- ressoi lires do l'k'at.. si elles étaient vigoiirousenienl employas, et il >o sentait capable de les employer vigoureusement. « Milord, dit-il, au duc de Devonshire, je suis sùr que je puis sauver ce pays, et que personne antre ne le peut. »
Désirant donc être au pouvoir et comprenant que ses talents el la confiance publique n'étaient pas suffisants pour l'y maintenir contre le gré du roi et de l'aristocratie, il commença à songer à une audition avec Newcuslle.
lorale, un patronage considérable et des fends secrets pouvaient être, on temps île paix et de tranquillité, loutre dont un ministre avait besoin. Mais il eût été dangereux de se fier absolument à un tel appui, en temps de guerre, de mécontentement et d'agitation. La composition de la Chambre des communes n'était pas uniquement aristocratique, et, quelle que soit la composition des grandes assemblées délibérantes, leur esprit est toujours, à un certain degré, populaire. Là où la discussion est. libre, l'éloquence doit avoir ses admirateurs, la raison luire des prosélytes. U oil la presse est libre, les youvi'niant- doivent vivre dans 1111 respect constant de l'opinion des gouvernés.
Ainsi ces deux hommes, si ditTérents de caractère, naguère ennemis si déclarés, étaient 11 ères-; (in' s l'un à l'autre. Newcastle était tombé en novembre, faute de (rite umlianee publique mie Pitt possédait el de cet appui parlementaire que mil, mieux, que
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Pitt, n'était à même du donner. Pitt était tombé eu avril, faute de cette espèce d'influence que Newcasllc avait passé sa vie à acquérir et à accroître. Aucun d'eux n'avait assez du puissance jiour se soutenir seul; chacun d eux avait assez de puissance pur renverser l'autre. Leur union serait irrésistible ; ni le roi, ni un seul parti dan* l'I'il.al. ne serait capable de tenir contre eux.
En de telles ci rrons tances, Pill riait loin de vouloir eu venir à îles extrémités envers cens qui l'avaient précédé au pouvoir. Uuclque chose cependant éleit dû à la dignité île son caractère, et quelque chose était nécessaire |iotir la conservation de sa popularité. Il fil peu, mais ce |icu il le fil de manière à produire un grand ellèt. Il se transporta à la Cliaiobio dans lent l'appareil d'un goutteux, les jambes enveloppées de flanelle, le bras en écharpe. Malgré ses souffiances il ne quitta pas son siège pendant sept jours fatigants. Il prononça quelques phrases mordantes et véhémentes; mais durant presque toute la di>ciissiun sou langage fui d'une douceur inaccoutumée.
L'enquête s'étant terminée sans vote d'approbation ni de censure, le priuci|ial obstacle â une coalition était levé, mais plusieurs autres subsistaient. Le roi en était encore à se réjouir d'èlre délivré du ministre fier et ambitieux qui lui avait été imposé par !e cri de la nation. L'indignation de Sa Majesté fut portée à son comble quand il tut évident (pie Newc-istlc qui, |iendaiit treille ans, avait reçu d'innombrables marques de la faveur royale, et s'était engagé par eue promesse solennelle à ne jamais se Coaliser avec Pitt, méditait une nouvelle jwrlidîe. Fox était de tous les Itommes d'Étal contemporains celui que prêterait le roi, et ce dernier trouvait que l'alliance de Fox et île Neweastle était la plus souhaitable combinaison. Mais le due était trop rusé pour donner dans un pareil piège. Connue orateur parlementaire, Fox aurait peut-être pu, eu somme, être aussi ulile à une administration que son célèbre rival, mais il était un des hommes les plus impopulaires de l'Angleterre. Neivca-lle ressentait eu outre contre Fos cette jalousie qui, selon le proverbe, existe généralement entre
ÎHI HISTOIRE LIT QMTIQOE.
gens de la même profession. Fin voudrait certainement s'immiscer dans le département que \eweastle était, le [îlus désireux de conserver pour lui seul, dans le ik'p; i [-It î [huj t de la corruption, et Pitt était tout prêt h laisser culte i-iiobli: Issunt à quiconque aurait envie do s'en charger.
rot la hauteuTde Pitt, la jalousie, h légèreté et la fourberie de
pour se livrer et ne pas prendre se- sûretés. Le due aimait trop le pouvoir pur donner volontiers de- sûretés. Tandis qu'ils hésitaient ainsi, le roi tentait en vain d'amener cuire eux une rupture définitive, ou de former un gouvernement sans eux. 11 s'adressa une fois à lord Val déprave, homme -<usihle il honnête, mais n'ayant pas l'habitude des affaire--, i.urd Waldegrave eut le courage d'accepter la T ré- ure rie, ni;ns il .^'aperçut bientôt que nulle administration organisée par lui n'aurait la moindre eilance de subsister une seule semaine.
A la fin, l'obstination du roi céda devant les exigences de la situation. Sa Majesté se soumit, après toutefois s'être récriée avec beaucoup d'amertume, et mm sans quelque justice, sur la conduite des whigs, qui auraient dû, dit-elle, ét.ic honteux de parler de liberté, alors qu'ils consentaient à être les laquais du duo de Ncwcastle. L'inftiienuu de la maison de l.eicestcr engagea Pitt a rabattre un peu, niais seulement un peu de ses prétentions, fit tout à coup, du chaos dans lequel un avait vu pendant quelque temps les partis s'élever, tomber, s'unir, se diviser, surgit un gouvernement aussi fort à l'intérieur que celui de Pelliam, aussi heureux au dehors que celui de Godolpbin.
Newcustle prit la Trésorerie. Pitt l'ut Secrétaire d'Ëtal, leader de la Chambre de- nimimuirs, dir. elcur suprême de lu guerre et
de l'embarras an nouveau gouvernement, l'ut réduit an silence moyennant la place île Paymaster ofthe Forces qui, en temps de
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guerre, était probablement l'emploi le plus lucratif tic tout lu gouvernement. Il était painre et la |>laee l'Iiiil tentante; ec[>onilanl ou ne peut s'empcrbcr de trouver extraordinabe qu'un homme, qui, en politique, avait joué un rôle do premier ordre, et dont les ta lente n'avaient [mini puni au-dessous de ce rôle, qui avait lait partie du cabinet, qui avait été leader de la Chambre des communes, qui, à deux reprises avait été chargé par le rai de former un ministère, <(ùi était regardé comme le rival de Pitt, et qui sembla nue Ibis devoir en être le rival heureux, ail consenti, grâce à de beaux émolument-, à prendre une pince subordonnée, et à voler silencieusement peur toutes les mesures d'un gouvernement au\ délibérations duquel il ii'étail punit admis.
La vigueur, plus que le bon sens, <:a raclé ri sa les premiers actes de la nouvelle adnihusl ration. Ile- expédition- furent envoyées sans grand succès contre di If. -rente- pallie- des eiites de France. Lu petite ile d'Aix fui. prise ; llorliclnrl liit. jueuiu é, quelques vaisseaux furent brûlés dans le poil de Samt-Malo, quelques canons et quelques mortiers des fort i beat ions de Cherbourg furent rapportés comme trophées. Mais bieiilùl de- conquêtes d'une tout autre espèce rempliveul le royaume de jr.ie et d'orgueil. Une suite rie victoires assurément brillantes et, cio;;iit-oii, profitables, éle-
;"l la conduite de la guerre. En juillet 1758, Louisbourg se rendit, on s'empara de 111e du cap Breton. La Ûotteù laquelle la cour de Versailles avait confié la défense, de l'Amérique française lut détruite. Les dnq eaiix enlevés à l'ennemi furent portés en grande pompe du palais de Keiisiugtun ;i la Cité, et suspendus dans l'église Saint-Paul, au bruit des tambours et du canon et aux acclamations d'une, multitude immense. Ile- adresses de congratulation vinrent de toutes les grandes villes d'Angleterre, Le Parlement se féunit uniquement pour voter des remerciments et des monuments, et |>our accorder, sans le moindre murmure, des crédits plus que doubles de ceux qui avaient été accordés pendant la gueire de l'Alliance générale.
îfifi histoire If eut Tique.
L'anniel 759 débuta par la conquête Je Gorée:la Guadeloupe fut |nise,piusTiconderoga,puisNiagara.Boscawen défit complètement l'escadre de Toulon à la hauteur du cap Lagos; niais !e plus grand exploit de l'année fut la bataille où périt Wolfc, sur les hauteurs d'Abraham. La nouvelle, de la mort glorieuse de ee général et de la chute de Québec arriva à Londres dans la semaine même de l'ouverture des Chambres. Tout était joie et triomplic. L'envie et l'esprit de faction lurent forcés de prendre part à l'applaudissement général. Whigs et Tories ri vaudrait île louanges pour le ' génie et l'énergie de i'AL On ne p;n-l;ii[ jamais de ses collègues; «ii n'y pensait mémo pas. La Chambre des communes, la nation, les colonies, nos alliés, nos ennemis avaient les veux fixés sur lui seul.
Le Parlement avait à peine volé un monument à Wolfc lorsqu'un nouvel événement e*ciU une joie nouvelle. La flotte de Brest, que commandait Conilaus, avait mis à la voile. Elle fut attaquée par une escadre anglaise sous les ordres de Hawlte. Confiais essaya de se niellre en sûreté le lony des eûtes de France. Le rivage était hérissé de rochers : la nuit était noire, le veut était furieux, les vagues de la baie de Biscaye étaient très-fortes; mais l'ill. uvisil «unmuniqué à eliaque branche du service un esprit qui avait été longtemps inconnu. Aucun marin anglais n'avait envie de commettre une erreur pareille à celle de Bjng. Le pilote dit a Hawko que l'attaque ne pouvait s'effectuer sans les plus grands dangers, i Vous avez rempli votre devoir en me faisant cette observation, dit Hawkc. Je répondrai de tout. Je vous ordonne de me conduire vers l'amiral français. » Dcus vaisseaux français échouèrent, quatre furent détruits; le reste se réliigia dans les rivière- île Bretagne.
Vint l'année 1760; et avec elle vinrent encore de nouvelles victoires. Montréal fut pris. Toute la province du Canada fut subjuguée. Les flottes françaises essuyèrent une suite de désastres dans les mers d'Europe et d'Amérique.
En même temps s'étaient accomplies dans l'Inde des conquêtes égalant en rapidité el surpassant en grandeur eelles de Gorlci et
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Je Pizarre. En l'espace de trois ans l'Angleterre avait fomlf 1111 puissant empire. Les français avaient éd' défaits >nr Ions 1rs points de l'Inde. Chandernagor s'était rendu à Clive, Pondichéry a Conte. Dans toute la province de Bengale, Bnliar et Orissu, et dans le Cainalie l'autorité de la Compagnie des Indes orientales était plus absolue que ni. 1 l'avait jamais été celle d'Achat' et d'Aurrungzebe.
En Europe, les Anglais avaient contre eux l'av;ititiigo du nombre. Nous n'avions qu'un allié important, le roi de Puisse, et il était attaqué non-seulement par in France, mais encore par la Russie et par l'Autriche. Cependant sur le continent l'énergie de Pitl triompha aussi de toutes les difficultés. Lui qui avait condamné avec tant de véhémence l'usage de soudoyer des princes étrangers, il pratiqua ce système beaucoup plus que Carkret n'aurait osé le faire. L'actif et habile souverain de la Prusse reçut des secours pécuniaires suffisants pour être à même de continuer la guerre sur un pied d'égalité contre ses puissants adversiiires. Pitt n'avait jamais parlé sur aucun sujet avec autant d'éloquence et d'anleur que sur les inconvénients de la connexion hanovrieime. Il déclara, non sans une. fui te apparence île raison, qu'il serait indigne du peuple anglais de souffrir que son roi fût dépouillé de ses domaines électoraux dans une querelle anglaise. Il assura à ses compatriotes qu'ils n'y perdraient pas et qu'il leur conquerrait une Amérique en Allemagne. Ku agissant ainsi, il se concilia le roi, et ne vit diminuer en rien son influence sur la nalion. L'ascendaut que lui acquirenl dans le Parlement son cloqugnec, ses succès, sa haute position, sa fierté et son courage intrépide, fut si grand qu'il se pennit envois la Cliambre des libertés dont jusqu'alors il n'y avait eu aucun exemple et qui depuis ne se sont jamais renouvelées. Là nul orateur ne pouvait se liasariler à lui reprocher ses inconséquences. Un infortuné membre fit celte tentative: l'altitude dédaigneuse du ministre 11; déeoncorlo tellemeul qu'il balbutia, s'arrêta court et se rassit. Mémo les vieux gentilshommes campagnards tories, auxquels le nom seul du Hanovre
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avait été odieus, donnaient franchement leur assentiment aux demandes de subside qui se succédaient les unes aux autres. Dans une vive satire du temps, hi-ancoiip plus vive que délicate, celle conversion esl décrite assez heureusement :
Ils tic firent plus un flddte-fMdlr (murmure ironique}
Pus rkYnnlagi! à .h;s !n.;Hjri's rantiiu'iiliilt's
,l.ivni:t'i;c !;■: ilissipliui] ili's tn'ïûrs arj^liiis : lJiï rnii'iiiiri-, ni un vote île crédit 1 C'est iiien I II ne ueut avilir tort teiui qui a fait cola.
Pilt avait pris relativement au continent de vigoureuses masures dont le succès fut tel qu'on pouvait s'y attendre. Quand il était arrivé au pouvoir lf Hanovre fuit dans un danger imminent, et il n'y avait pas trois mois qu'il finit en ['onction que tout l'électoral était aux mains îles français. Mais la faco dos choses changea bientôt. Les envalii:-seiu; lurent i ■ -poncés. lue armée, composée partie d'Anglais, partie rie llaiiovvieus, partie de soldats fournis par les petits prince- il'AlItmii.uiio, fui. placée -ous le commandement du prince Ferdinand île Iîrimswick. Les Français furent batlus à Crevelt en 1758, puis en 1759 à Miniien uù ils éprouvèrent une défaite encore plus complète el encore plus humiliante.
La nation offrait tous 1rs situes de la richesse et de la prospérité. Los marchand:- de Londres n'avaient jamais fait de meilleures affaires. L'importance do plusieurs m ; iirlc- villes commerciales et maiiiifacliirièrcs, rJotiLisi/ow on particulier, ilati; de celte époque. D'après la belle, inscription jrruvé.e sur le tombeau de lord Ch'atham, à Guildhall, l'opinion jjfm'r.ile. des citoyens de Londres a été que sous l'administration de Pitt le commerce fut ir associé à la guerre et par elle rendu florissant, s
11 faut avouer que Ces signes de prospérité étaient, jusqu'à un
les frais nécessités par la gnen e n'enlraieut jamais dans les eon-
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sidéralions do dit. I'ln it-i' itu serait-il plus exacide dire que le plaisir qu'il ami! à remporter dos victoires croissait ou proportion des sommes qu'elles ; eïignaient. Tout différent des autres Iwmrnes
sait la nation sous sou administration. Il était fier des sacriliccs auxquels son éloquence il ses succès avaient en traîné ses compatriotes. Les charges an prix desquelles il aelicta de loyaux services et de complets, triomplies, quoique bien moins louriles que celles qu'imposa son (Ils, le plus prodigue et le [dus incapable des ministres de la guerre, pour n'aboutir qu'à la trahison, à la défaite et à 11» honte., pesèrent longtemps et rudement sur' la
Même comme ministre île l.i j/ucîti:, c'est à peine si l'ilt a droit ;t Ion- les éloges dont le roiiiijléivnl -es contemporains. Nous no pouvons, — peut-être est-ce ignorance de notre par[, — découvrir dans ses actes qurlqui- ;-jiji.u i ru-c de combinaison profonde, ou habile. Plusieurs de ses expéditions, particulièrement celles qui furent envoyées cou In; les cèles île. Fiance, furent à la fois coûteuses el absurdes. Nos conquêtes indiennes, bien qu'elles aient ajoute' à la splendeur île la période durant, laquelle il a été a la léte des affaires, ne lui sont pas dues, H avait sans contredit une grande énersiie, une ^r.mde viiionté, de grands nunens pei— sonnels. 11 avait un caractère entreprenant, et, placé comme il l'était, il n'avait qu'à obéir à son caractère, l'our chacune de ses tentatives il pouvait compter sur la fortune et sur la valeur d'une nation brave et riche.
11 mérita cependant, S un point de vue, tons les éloges qu'il
n aies et de l'esprit national. Mais si l'esprit national ne l'ut pas an-dessous des circonstances, si les ressources nationales furent prodiguées avec une bonne volonté sans exemple, c'est évidemment à lui qu'on le doit. L'ardeur de son âme avait mis en feu le royaume tout entier. Elle enflammait chaque soldat qui traînait
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le canon sur les hauteurs do Québec, chaque marin qui abordait les vaisseau* français un milieu des rochers do l;i Bretagne. Le ministre était depuis peu de. loiups au pouvoir, qu'il avait déjà rendu le caractère dos chefs ijn'il employait aussi impétueux, aussi avriilnroiiï, aussi audacieux que. lo sien propre. Ils étaient ainsi que lui disposés à iout risquer, à jouer quitte ou double jusqu'à la fin, à penser que rien n'était fait tant qu'il restait quelque chose à faire, à périr plutôt que de ne rieu tenter. Pour des fautes résultant d'un excès do témérité il pouvait y avoir de l'indulgence, pour dr.~, fautes résiliant d'nn , u è-. de circonspection, pour des fautes du genre de celle de loiil Georges Sackeville, il n'y avait aucune merci. Dans d'autres temps et avec d'antres ennemis, cette manière de faire la guerre n'aurait peut-être pas réussi. Mais l'état du gouvernement français et de la nation française donnait tout avantage a Pitt. La vigueur de celui-ci effrayait et déroutait les petits-maîtres et les intrigants de Versailles. Toutes les classes de la suciélû étaient frappées de panique. Nos ennemis en étaient promptemeut venus à regarder comme inévitable d'être toujours battus. La victoire engendrait la victoire, de telle façon que partout où les années dos doux nations se rencontraient, il y avait d'un côté une confiance méprisante, et de l'antre une teneur profonde.
A la fin du règne de Georges II, Pitt était dans une situation plus enviable que celle où (ht jamais aucun homme public on Angleterre. Il s'était concilié le roi; il régnait en maître sur la Chambre des communes; il était adoré du peuple; il était admiré de l'Europe entière; il était lo premier Anglais de son temps, et il avait fait de l'Angleterre le premier pays du monde. Le grand Commoner, nom par lequel on le désignait souvent, j>ouvait de sa haute position jeter un regard de dédain sur les couronnes comtales et ducales et sur les jarretières. La nation était ivre de joie et d'orgueil. Le Parlement était aussi tranquille qu'il l'avait été sous Pclliam. Les vieilles distinctions de partis étaient presque efiacées, et n'étaient pas encore remplacées par des distinctions
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plus importantes. Il y avait uni? nouvelle génération de squires et de recteurs campagnards ([ni ne connaissait pas les Sluarts. Les dissidents étaient, toléré.; lis catholiques n'étaient pas cruellement persécutés; l'Église sommeillait et se montrait indulgente. Le grand conflit civil et religieux qui avait commencé à la Béformation semblait finir au milieu d'un repos universel. Whigs el tories, anglican* cl puritains parlaient avec un égal respect de la (^institution, et avec un égal enthousiasme des talents, des vertus et des services du ministre.
Quelques années suffirent pour tout changer. Une nation déchirée par l'esprit de faction, un trône en butte aui plus violentes invectives, une Chambre des communes haïe et méprisée de li nation, l'Angleterre levée contre l'Ecosse, la G ran de-Bretagne contre l'Amérique; une législature rivale siégeant au delà de l'Atlantique; le sang anglais versé par les baïonnettes anglaises, nos années capitulant, nos ennemis se hâtant de tirer vengeance de leur humiliation passée; notre pavillon à peine capable de -e faire respecter même dans les mers qui baignent nos cotes, tel fut le spectacle que Pitt put voir avant de mourir. Mais l'histoire de cette grande révolution exigerait plus d'espace qu'il ne nous en reste. Nous laissons le grand Commoner au zénith de si gloire. 11 n'est pas impossible: qm: nous saisissions quelque autre occasion de raconter sa vie jusqu'à son dernier jour, triste, mais non sans gloire.
LE
COMTE DE CHÀTHAM
OilTaspolldaurr ilf William l'iil. ramlf de Cliattiiiiii. -ivol, in-R°, Londres, 1840.
I.ellft's d'Horace M'admis, .'<>mtt> d'ili-finil, à H .irai? Mann. 4 vol. ia-%; Londres, IMS-M,
la vie politique du ^i'iuhI Ion! Oinlliani, .Nous Eionsarr(*Lïmes alors à hi mort de Georges II, avec l'intention île reprendre bientôt notre lâche. Des eireonskuircs qu'il serait fastidieux de rapporter ici nous ont longtemps r-m|jt;r.!ié de metlre notre projet à exécution. Nous ne pouvons le VL'pvtler. Cm; minparés à ceux que nous possédons nettiellemi'iil , les niiitériam que nous avions à
cieuses sources d'inliinnalions, enrore iuterdiles lui publie, nous ne saurions nous ilissiiiudir qui'- l'Induire des di\ premières années du rèfiiie de Georges III no nous est connu qu'imparfaitement. Nous croyons néanmoins que nous sommes à même de mettre sous les yeux do nos lecteurs mi récit qui ne sera dépourvu
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ni d' enseignement ni d'intérêt. Nous revenons donc avec plaisir à
Nous avons laissé Pilt an zénitli de lu prospérité el de ta gloire, l'idole de l'Angleterre, la terreur de lii France, l'admiration du monde civilisé. De quelque côté que vint le vent, il apportait à l'Angleterre des nouvelles île batailles gagnées, de forteresses prises, de provinces ajoutées à l'empire brilanuique. A l'intérieur les partis étaient plongés dans un état léthargique sans précédent depuis l'époque où l'esprit public avait été lire île sa torpeur par le grand schisme rcli^iem du seizième siècle.
Pour bien iaire comprendre les événements que nous avons à raconter, il est bon que nous examinions les causes qui pendant un certain temps avaient eu apparence calmé l'ardeur des deux grands partis anglais.
Si, rejetant tout ce qui cl [inreuicn! accidentel, nous nous attachons aux traits vraiment caractéristiques du Wliig et du Tory, nous pouvons considérer charnu d'eux comme le représentant d'un grand principe essentiel à la prospérité des nations. L'un est d'une façon spéciale le gardien de la liberté, l'autre le gardien de l'ordre. L'un est la puissance motrice de l'État, l'autre la puissance conservatrice. L'un est la mile sans laquelle la société ne ferait aucun progrès; l'autre est le lest sans lequel on ne serait guère: eu siivdé l],iii> mir teiiipéte. illais iliirmil les quarante-six aimées qui siiivjrwii l'avéoeme'it r'e la ncu-on de Hanovre, rvtraits distinctifs semblèrent s'effacer. Le Wbig pensa qu'il ne pouvait mieux servir la libel lé civile et rdiuieit-e qu'eu soutenant vigoureusement la dynastie p roi est an le. Le Tory pensa qu'il ne pouvait miens prouver sa haine des révolutions qu'en attaquant un gouvernement issu d'une révolution. Tous deux finirent, peu à peu, par tenir plus de compte (tes moyens que du but. Tous deux se trouvèrent jetés dans des Mtualious ennlraires à leur nature, et tous deux, comme des animaux transportés sous un climat antipathique à leur constitution, languiront et dégénérèrent. Le Tory éloigné du soleil tic la coin 1 était comme un chameau
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au milieu des neiges de la Lapouie; le Whigse chauffant aux rayons de la faveur royale étuil comme un renne au milieu des «iilili's il>' l'Arabie.
Dante raconte i (il 'il vit dans le .lhlolioge un wmbat étrange entre une figure humaine et un serpent. I/ss doux adversaires, après s'être fait de cruelles blessures, s'arrêtaient nu instant et se lançaient des regards terribles. Un grand nuage les entourait, et alors commençait une étonnante métamorphose. Chacun de ces êtres prenait la forme de sou antagoniste, La queue du serpent se partageait et se changeait en deux jambes; les jambes de l'homme s'entrelaçaient et se changeaient en queue. Du corps du serpent sortaient deux bras, et les deux bras de l'homme rentraient dans le corps de celui-ci . Enfin le serpent devenait homme v et parlait, l'homme ilevniait serpent lJ rampai! oit sifflant. Quelque chose de semblable arriva aux deux partis anglais pendant le règne de Georges 1". Chacun d'eus prit graduellement la couleur et la forme de sou ennemi, à ce poinl OW le ïoTJ se leva en défenseur zélé de la liberté, que le Whig rampa et lécha la poussera aux pieds du pouvoir.
Il est vrai que ces politiques dégénérés quand ils discutaient sur des questions purement spi'culiilivi-., priiinpiilemcnt quand ils discutaient sur des questions relatives à la conduite de leurs ancêtres respectifs, semblaient encor'e différer autant entre eux que l'avaient fait leur.- ancêtres, l.e Whig qui peiulant trois législatures, n'avait pas émis un seul vulo contre la cnur, et qui était prêt a vendre son âme pour le Comptroiler' s staff {Bâton de contrôleur) ou pour la Gréai uiardrobc iCrande L'inde-robe), prétendait encore devoir ses doctrines politiques a Locke et à Millou, nouerait encore la mémoire de Pym et de llampdeu, et te 51 janvier buvait encore volontiers, d'abord a l'homme masqué, puis à celui qui aurait agi du mu'usc sans masque. Le Tory, de son côté, tout eu injuriant le dnux et modéré Walpolc, tout en le traitant d'ennemi mortel de ta lilierté, ne pouvait trouver rien â blâmer dans la tyrannie de fer de Stralford et de Laud. Maïs quelque ju-
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gemenl que le Wliig et le Tory de celle époque pussent porter suides faits accomplis depuis longtemps, il est hors de doute que, touchant les questions pratiques alors pendantes, le Tory était un réfoiinaleur, et même un réformateur déréglé et imprudent, tandis que le Whig était conservateur jusqu au fanatisme. Nous avons vu de notre temps, dans un pays voisin, de semblables effets produits par des causes semblables. Qui aurait pensé, il y a quiiutc ans, que M. Guizot et M. Ville-main auraient un jour à défendre lu propriété et l'ordre social contre les attaques d'ennemis tels que H. de Genoude et H. de la Rochcjaqueleinî
Ainsi, les successeurs des vieux Covalîers s'étaient transformés en démagogues, et les successeurs des vieilles Tètes Ilondes ^s'étaient transformes en courtisans. Mais il s'écoula encore bien du temps avant que leur unimosité mutuelle commençât à s'éteindre; cor il est dans h induré îles partis de tenir beaucoup plus à leurs inimitiés originelles qu'à Ictu s principes originels. Une génération de whîgs qneSidney aurait méprisés comme des esclaves, et une génération de tories que Jeffreys aurait fait pendre comme républicains, continuèrent pendant bien des ni mecs à se faire mie guerre à mort.
Durant tout le règne de Georges I" et environ la moitié du règne de Georges 11, un tory était regardé comme un ennemi de la maison régnante et privé de toutes les faveurs de la couronne. Bien que la plupart des gentlemen campagnards lussent tories, ou ne créa que parmi les wliigs des pairs ou des baronnets. Bien que la plupart des membres du clergé lussent tories, on ne nomma que des wliigs doyens ou évêques. Dans disque comté, des sqnires tories, riches et appartenant à d'aiu:inin<> liunillcs, se plaignaient que leurs noms ne figurassent pas sur la liste des juges île paix, tandis que des hommes avant une fortune et une naissance médiocres, des hommes qui étaient partisans de la tolérance et de l'Excise, des parlements sqiteunaiix et des urinées permanentes, présidaient aux Qvarter sessions et détenaient bepuly lieutenants^
Les idées de réconciliation firent peu à peu quelque progrès,
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Lorsque Wulpole était aux affaires, une puissant*; fraction du parti whig, que patronnait l'héritier pt\>oinplii du Leone, fut entraîne, par sa haine pour le ministre, à s'allier ;iu parti lory et même à conclure une trêve avec les jacobitos. Après h chute île sir Hébert, l'interdiction qui pesait sur le parti ton fut levée. Les whigs conservèrent les principales t'iiiii-(i"ii^ .oiivcrnemeutales, et en vérité il ne pouvait en être jniti t-uieiit , car la liohlussu et la-gentry tariez, quoique considérables sous le rapport du nombre et de la richesse, comptaient ;i peino dans leurs rangs un seul homme remarquable par sou talent, soit pour les affaires, soit pour la discussion. Cependant quelques tories l iifvni minimes à des emplois secondaires, et cet acte de coiiilcscciiilaiice pri nkiisit un heureux elîet sur l'esprit du parti tout entier. Le premier lever de (ieor-. ,ucs II, après la retraite de Walpolc, offrit un spectacle curieux. A côté des ('ulules partisans de la maison de Brunswick, à côté des Rnssell, des Cavendisli et des l'clliain, on vit apparaître une foule de visages complètement inconnus aux pages et aux gentilshommes de service, des seigneurs de manoirs ruraux dont l'aie et les chasses de renard étaient célèbres dans le voisinage de Mendip-Hills ou autour du Wiekin , mais qui n'avaient pas franchi le seuil du palais depuis lu temps où (Mord, le bâton blanc à la main, se tenait derrière la reine Anne.
Fendant les dix-huit années qui suivirent ce jour, les deux partis eurent de plus eu plus le goût du repos. L'apathie de l'esprit publie doit être attribuée en grande partie à l'injuste violence avec laquelle l'administration de Walpole avait été attaquée. Dans le corps politique, comme dans le corps humain, une langueur morbide succède en général à une agitation morbide. Ias sepiiisines, les calomnies, les déclamations, les véhéments appels à l'orgueil national avaient surexcité lr peuple jusqu'à lu folie. Au milieu de la plus grande abondance ou avait déraisonné comme si la famine avait régné dans le pays. Alors qu'on jouissait d'une somme de liberté civile et religieuse supérieure à celle qu'avait jamais possédée aucune grande société, on réclamait hautement
un Timoléon ou un Brut us qui sût frapper l'oppression au cœur. Toi était l'élat des esprits, quand eut lieu le changement d'administration, et l'on s'aperçut bientôt qu'il n'y aurait pas la moindre modifiai lion dans le système du gouvernement. Ceci eut ses couséquences naturelles. Au *èle frénétique succéda une sombre iudifiorence. Non-seulement le jargon du patriotisme cessa d'avoir du charme pour !<■-. oreilles du public ; mais il inspira un dégoût
la chute du Crmtpwit. L'accès chaud était passé; l'accès lioid commençait; et il fallut du tcuip- avant que do? artifici s séditieux, ou même de îéels sujets de plainte, pussent ranimer l'ardent paroxysme qui avait eu son cours et était arrivé à son terme.
Ou tenta deux lois du troubler celte tranquillité. L'héritier banni de la maison de. Sluail suscita nue rébellion ; l'héritier mécontent de la maison do llrtuismck se mit à la tète d'une OpjKisilion. La rébellion et l'opposilifin se réduisirent à n'en. Le parti jacobite iiit anéanti à la bataille rit; Cullodeu. La mort du prince Frédéric désorganisa la l'action qui, diriger par lui, avait essayé, sans grand succès, d'entraver le gouvernement du roi. Les principaux partisans du prince >c hâtèrent do la ire leur paix avec le ministère, et la torpeur politique devint complète.
Cinq ans après, la mort ilu prince rrédéne. l'esprit public fut un moment violemment arilc. Mai? les vieilli.'- querelles des whigs i t il. ? ! fille- ii : élan-lit nullement la cause de ortie agitation. L'Angleterre était eu guerre avec la rrance. I.a guerre avait été laiblement conduite. Minurque nous avait été enlevée. Notre flotte s'était retirée devant le pavillon blanc de la maison de Bourbon. Une amère sensation d'humiliation, nouvelle pour la plus fière et " la plus brave des nations, fit taire tout autre sentiment. Tous les comtés et tontes les villes importantes du royaume demandèrent à grands cris un gouverne meut, capable de relever l'honneur des armes anglaises. Le duc de Ncweastle et Pitt étaient les deux hommes les plus puissants du pays. Luc alternative de victoires et de défaites les avait convaincus qu'aucun d'eux ne pouvait se
uiaiuteuii- seul. L'intérêt de l'État ei l'intérêt de leur propre ambition les poussèrent à se coiiliser. De leur coalition sortit lo ministère qui était au pouvoir lorsque Georges III moula sur le trône.
Plus on examine avec soin la composition de &; célèbre ministère, plus on a de misons de s'étonner do l'adresse ou du hasard qui avait combiné en un loi il si harmonieux il s éléments si variés et eu apparence si incompatibles. On voyait pour la première lois unis ensemble l'influence qui résulte de l'intégrité sans tache, l'influence qui résulte des plus viles manœuvres de la corruption; la force due ans relations aristocratiques, la force duc à l'enlbousiasme démocratique. Newcaslle apportait à la coalition un pouvoir immense que lui avaient transmis Walpolc et Pelbani. Les fonctions publiques, l'Église, les cours de justice, l'armée, la llotte, le service diplomatique, regorgeaient de ses créatures. Des gens nommés par lui représentaient les bourgs qui, longtemps après, Humèrent les mémorables cédules A et B. Les grandes familles whigs qui, durant plusieurs jjénéi a lions, avaient Été élevées dans la discipline des guerres de parti, et qui étaient accoutumées à marcher eu phalange serrée, le ronjmiaissaieul pour clief. Pill, de son côté, avait ce dont manquait Newcaslle, une éloquence qui remuait les fissions et charmait l'imagination, une haute répufcit ion de pui«té, la conliatice et l'aident amour des masses.
Les deuï ministres so partagèrent les diverses branche! du gouvernement il' une manière singulièrement heureuse. Chacun d'eus prit le département à l'administration duquel il était particulièrement apte, et ni l'un ni l'autre n'eut de propension à s'immiscer dans lcsaffairesdudé|>aiiemenlde seu collègue. Newcastle eut la Trésorerie, lo patronage civil et ecclésiastique, et lit disposition de la partie île; ibnds socrels imi était alors emplovéc à subvenlionncr des membres .lu Pari en ici il. Pitt fut secrétaire d'Étal chaîné de la direction de la guerre et des alïaires étrangères. Ainsi dans un canal s'écoutait la fange de tous leségouts nuisibles et pestilentiels du gouvernement; dans l'autre, passait seulement ce qui était brillant cl sans souillure. Les |>oliliques médiocres et
vaniteux qui visaient aux commissariats, ont bâtons d'or, aux rubans, encombraient la gronde maison qui lait le coin de Lincoin s Inn Fields. I„i apparaissaient, à chaque lever, dix-huit ou vingt paires de manches de lin, car il n'y avait pas, dit-on, un seul prélat qui ne dut à Newcastle son élévation ou quelque changement subséquent. Là apparaissaient ces membres île la Chambre des communes, dont les voles silcncieu* élaicnl. la principale hn:e du gouvernement. L'un dédirait une place dans l'K\cise pour sou sommelier ; un autre venait à pra|ios d'une prébende pour son fils; un troisième disait a voix basse qu'il avait toujours appuyé Sa Grâce et la succession protestante; que. sa dernière élection avait été tics-dispendieuse; que les Potwallopers 1 n'avaient maintenant plus do conscience ; qu'il avait été forcé d'emprunter sur hypothèque et qu'il ne savait comment faire pour se prociu-er cinq cents livres. Le duc leur pressait les mains, les serrait dans ses bras, leur donnait dit (tetites tapes dans le dos et les renvoyait, tantôt avec des gaies, laulùl. avec des proiiiesscs, Pitt se tenait fièrement à distance de ce ti alic, Non-seulement il était incorruptible, mais il reculait devant l'ignoble besogne de corrompre les autres. Cependant il n'avait point été vingt ans membre du Parlement et dix ans fonctionnaire sans avoir découvert par quels l'essorts marchait le gouvernement. I! savait parfaitement que ses collègues pratiquaient la corruption sur une vaste échelle. Haïssant cet usage, mais désespérant de le l'aire disparaître, et doutant
lut de fermer les yeux. Il ne voulait rien voir^ vien connaître, rien croire. Les gens qui venaient lui parler de parts dans des contrats lucratifs ou de moyens d'assurer une CoiTlisk corporation (Corporation de Cornouailles) étaient bientôt décontenancés par son arrogante humilité : ils lui faisaient trop d'honneur; de lois sujets étaient ao-dessii- de sa capacité; son gracieux souverain
1 Électeurs rl'ira bourg, où quiconque fait bouillir mi pot a droit .lu vêler. : Tr»d.)
écoutait, il <fst vrai , avec indulgence, ses pauvres avis touchant tas Militions et les traités; ses mlleL'iies miiiU^ceiulraient probablement à prendre son opinion, s'il s'agissait di: savoir qui serait chargé du commandement dans l'armée du Nord, ou i]ui serait nommé ambassadeur à Berlin ; mais il n'avait pas la moindre influence sur le sécrétai de la ïn'-orerio, et ne pourrait se hasarder à demander une place de Tidewaitev ' .
Il devait penl-ôti'c sa [Mipulai ilé autant à sa fastueuse probité qu'à son éloquence et à son talent pour l'administration de la guerre. Partout on disad, mec joie, cl admiration, que le grand Coiummier, u'iivaul aueun avantage de fortune ou de naissance, était devenu le premier nt.oien d'Angleterre, en dépit de la cour et de l'aristocratie ; qu'il avait l'ail de l'Angleterre le premier pays du monde; que , de Lisbonne à Moscou, son nom était prononcé avec respect dans [oui les palais; qu'il avait dos trophées dans les quatre parties du monde; que, cependant, il était encore William Pitt tout court, sans litre ni rubans, sans pension ni sinécure; que n'importe où il se retirerait, «près avoir sauvé l'État, il lui faudrait vendre son attelage et ses flambeaux d'argent ; que malgré la corruption si généralement répandue, ses mains étaient pures, qu'elles n'avaient jamais reçu, jamais donné le salaire do l'infamie. Ainsi lu coalition était, pourvue île toutes les qualités, hautes et basses, de la nature humaine ; elle était forte des forces réunies de la vertu et de Mammon.
Pill et Newcfislle avaient tous deus également rang de premier ministre. Les places -eeondaires avaient, été distribuées d'après un principe- qui consistait à faire entrer dans le gouvernement tous les partis et tontes les ombres de parti, sauf cependant les jacohites déclarés, c'est-à-dire tout hoimnc public qui, grâce à ses talents on à sa position, semblait devoir être utile par ses services ou formidable par son opposition.
Les whigs, en vertu r!i! ie que l'un [■iiii^-iilévjii I alors comme leur droit imprescriptible, mirent la part dil pouvoir de beaucoup In plus considérable. I.c pivot principal de l'administration était ro qu'on ] eut appeler la grande connexion ivliii;, connexion nui durant près d'un demi-siècle avait éfé presque toujours la puissance dmnmanle dans lf p:ivs, et qui p;i~-édail mie immense aulorïté à cause du nuy. du la fu r 1 1 1 1 1 i v , de l' in Aliénée, électorale, do lu pirfaile union de ses membres. A cette connexion, dent Ncwcosllr était le chef, appartenaient les liaisons de Cavendisii, de Lennoï, de Fitzray, de Bentinck, deMauners, de Conway, de Wentwoi th et plusieurs antres d'imeliaule distinction.
U y avait encore dem importantes connexions wliigs, qui, toutes deux, aumient pu former le nmau d'une forte opposition ; mais on trouva place pur toutes deux dans le gouvernement. Elles étaient connues sous les noms des Bedfords et dos firenvilles.
Richard Temple fiait le clic!" dos (ïrcnvillcs. Ses talents pour l'administration el.la discussion n'étaient pas d'un ordre très-élevé. Mais sa grande. fortune, san caractère litrliult-nf et saris scrupule, son infatigable activité, -on ImliileU': comme tacticien parlementaire éhonlé, taisaient de lui l'ennemi lo plus formidable que put avoir un ministère. Il fut nommé garde du sceau privé. Son frère Georges fut trésorier de la marine. On les supposait étroitement liés d'amitié avec l'itt qui avait, épousé leur sœur et était le mari le plus esclave de sa femme qui oïislftt.
Les Bedfords, on, comme les appelaient loin - ennemis, la bande de Bloomsbury, faisaient profession de suivi e John, duc de Bedford ; mais en réalité, ils In conduisaient un ils voulaient et trèssouvent le conduisaient où il ne serait jamais allé de son propre mouvement. I! avait iilusiciirs lionnes qualités intellectuelle- cl morales, et aurait certainement été un homme respectable, ucutèlro même un homme distinsué, s'il avait moins subi l'influence de ses ainis, ou s'il avait été plus heureux eu choisissant ceux-ci. Quelques-uns d'entre eux, il est juste de le dire, étaient des gens
de talent : mais, à cela, mous le cmiiiuuns, doit se borner leur «loge. Sandwich et Higby étaient d'habiles itebaters, de joyeux compagnons, d'adroits intrigants, des mailres en matière de broeantage électoral, dos homme* d'une honteuse immoralité' dans la vie publique et (Lins la vie privée, Wegmouth avait une éloquence naturelle i|ui parfois étonnait oeuv qui savaient combien peu il avait Étudié. Mais il riait indolent et dissolu, et il avait de bonne heure compromis une belle i'oi lnue rn iibnsatil des dés, et une bolle constitution eu abusant de la bouteille.. La richesse et la puissance du duc, les la lents et l'audace de ses adhérents mesura IrLr concours. Leducfut nommé lord lieutenant d'Irlande, Ri^hv fut son secrétaire, et le parti tout entier appuya avec docilité les mesures proposées pur le gouvernement.
Deux hommes, William Muri'av et Henri Fox, avaient paru, peu de temps aupara vaut, en situation de disputer à Pitt les fonctions de leader de. la Cl ri n dire des niiuiuuues. Mais Murray avait été relégué â la Clfcimbrc des lords, et il était Ch ici-justice du Banc du roi, Foi était encore, il est vrai, à la Chambre descommuncs; mais on avait trouvé le iuom u d'obtenir sinon son appui vigoureux, du moins son acquiescement silencieux. C'était un liomitio pauvre : c'était un père plein de faiblesse. La place de Paymaster gênerai, |teudunt une guerre dispendieuse, était à rotte époque le poste le plus lucratif ipii lut à la disposition du gouvernement. Cette place fut donnée à Fox. La perspective de faire on peu d'années une magnifique fortune, et d'assurer amplement l'a venir de sou cher lils Charles lut pour lui une tentation irrésistible. C'était, à la vérité, erandeiin'iil déchoir que dVce|>ter mie position secondaire, quelque avantageuse qu'elle Fût, après avoir été le leader de la Chambre des communes, après avoir été chargé de composer un ministère. Hais Fox n'était pas doué d'un sentiment délicat de la dignité personnelle.
Nous n'avons pas le loisir d'evaminer tous les hommes marquants qui furent, a un titre quelconque, attachés au gouverne-
ment. Nous pouvons citer le- noms de. Ilardwirke, réputé le premier jurisconsulte ilu siècle; de Le^e, réputé le premier financier du siècle; d'Oswald, esprit prompt et pénétrant; deNugent, audacieux et spirituel, de Charles Towrishend, le plus brillant et le plus versatile des hommes; d'Elliot, de Barringlon, de North, de Pralt. En vérité, si notre mémoire nV-st p;is en défunt, il n'y avait à la Chambre des communes que deux hommes d'un talent remarquable rpii n'appartinssent pas au gouvernement, et ces déni hommes étaient placés si bas dans l'estime publique que le seul service qu'ils pussent rendre il un gouvernement, n'était de lui faire de l'oppo.-ilion. Nous voulons parler de lord Georges Sackoville et de llubb Doddingkin,
Bien c|ue la plupart des hommes en place et tous les membres du cabinet fussent des whigs reconnus, les tories ne lurent en aucune façon exclus des emplois, l'il.t avait gratifié quelques-uns d'entre eux de commandements dans la milice : ces commandements augmentaient leurs revenus f't leur influence dans leur comté, et ils étaient, en conséquence, mieux disposés qu'ils ne l'avaient jamais été depuis la mort de la reine Anne. Quelques membres de ee parti continuaient encore de murmurer en prenant leur punch au Cocoa Tree; mais à la Chambre des communes, il n'y avait [ias un seul de ces mécontents qui osât lever les yeux au-dessus de? boucles do souliers de Pitt.
Ainsi, il n'y avait absolument aucune opposition. Bien plus, il n'y avait aucun signe qui permît de deviner de quel coté une opposition pouvait vraisemblablement s'organiser. Il s'écoula plusieurs années durant lesquelles le Parlement semblait avoir renonce à s» principale mission. Les procès-verbaux de la Chambre des communes, pcndmd i|u;.!ro sessions, ne. foui pas mention d'un seul vote sur une question de parti. Le budget, quoique supérieur à tout ce qu'on avait vu piéeédomuient, iiit voté sans discussion. Les débats les plus aminés de cette période portèrent sur des bills relalils à des routes et sur des hills relatifs à de* clAfmes.
Le vieux roi était content, et l'on se souciait peu qu'il le lût ou non. Il lui aurait été impossible de se débarrasser d'un ministère aussi puissant, alors même qu'il eût été enclin à le iàirc. Mais il n'en avait mille envie. Il avait eu naguère, il est vrai, île fortes préventions contre ht!, et avait été maltraité à plusieurs reprises par Ncwcastle. Mais la vigueur cl le succès avec lesquels la guerre d'Allemagne avait été conduite, et Li facilité avec laquelle toute alfaire publique était menée à bonne tin, avaient amené un changement lavorable dans l'esprit rayai.
Tel était l'état des choses, lorsque, le 25 octobre 17GI), Georges II mourut subitement, et George- III, âgé de vingt-deux ans, devint roi. La position de Georges III dînerait énormément de celle de son aïeul et de celle île son bisaïeul. Il y avait bien des années qu'un roi d'Allglctci re ;iv;iil. été un objet d'affection pour
souvent ont suppléé au mérite, ni ces qualités |iersonnelles qui souvent ont suppléé au\ I lires. Un prince qui a peu de vertu ou de capacité peut-être populaire, s'il règne comme héritier légitime d'une longue suite de prédécesseurs illustres. Un usurpateur peut être populaire si son génie a sauvé ou rendu plus grande la nation qu'il gouverne. Il n'y a peut-être pas eu de souverains qui, de nos jours, aïeul inspiré autant d'aifoo.lioti à leurs sujets que l'empereur François et son gendre l'empereur Napoléon ; mais qu'on imagine un souverain n 'avant pas plu; de titres que Napoléon et pas plus d'inlclligerice que François! liichard Cfomwell était un souverain de cette espère, et, dès qu'un bras fut levé contre lui, il tomba sans la moindre tentative de lutte, au milieu de la risée universelle. Georges I" et Georges II étaient dans une situation assez senibl.il i!e à colle de Itieliard Grotuvvel] : S'ils n'eurent pas le même destin qm 1 Milliard OomwHI. c'est grâce aux vigoureux et intelligents efforts du parti wbig et » la conviction où l'on était en général que la nation n'avait à choisir qu'entre la maison de Brunswick et le papisme. Mais il n'y avait pas de classe
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qui ressentit pour lus Gueliès l'aveugle attachement dont Charles I", Clmrks II et Jacques II reçurent d'innombrables preuves, malgré les plu? grandes lanles et lis plus grandes infortunes. Ces whigs, quisouleiiaiciitsi éneigiquemcnl de leur bourse et de leur épée la nouvelle monarchie, agissaient ainsi par suite de princi]ies indépendants de toute sympathie et, en vérité, presque incompatibles avec les sentiments d'un loyalisme dévoué, Les tories regardaient la dynastie étrangère comme un grand mal qu'il fallait endurer de peur d'un mal plus grand encore. Au* ;eux des tories purs, l'Électeur était le plus odieux di's larrons, le plus odieux des (pans. Sur sa têle était la couronne d'un autre ; sur seà mains était le sang d'hommes braves et loyaux. De sorte que pendant un grand nombre d'années les rois d'Angleterre inspirèrent à beaucoup de leurs sujets une lurte aversion personnelle, et n'inspirèrent à aucun mie affection personnelle. Ils trouvèrent, il est vrai, un appui lernio et sincère contre les Prétendants-, mais cet appui leur était donné non par amour pour eux-memes, mais bien en considération d'un système religieux et politique que leur chute eut mis en danger. De plus ils éluicnt forcés d'aclieler cet appui moyennant le perpétuel sacrifiée de leurs inclinations personnelles au parti qui les avait mis sur le trône et qui les y maintenait.
A la fin du règne de Georges II, le sentiment d'aversion qu'éprouvait la moitié de la nation pour la maison de Brunswick avait disparu; mais aucun sentiment d'alfecu'on pour cette maison ne l'avait encore remplacé. Le vieux roi avait en lui, il est vrai, peu de chose qui pût motiver l'estime ou la tendresse. Il n'était pas notre compatriote. Il n'avait mis le pied sur nuire sol qu'a l'âge de trente ans. Son élotiitiou décelait son origine et son éducation étrangères. Son amour pour sa terre natale, bien que ce lut le cfité le plus aimable de son caractère , était vraisemblablement peu propre à le laiiv chérir p;ir se. sujets anglais. Il n'élait jamais si heureux que lorsqu'il |iouvait quitter Saint -James pour llerrenhausen. Chaque année, nos vaisseaux le transportaient sur le
continent, et, comparés aux intérêt di -ou élcctorat, les intérêts Je son royaume n'i'laient pour aiii-i [lire rion à ses yeux. A tout mitro égard, il n'avait ni les qualités qui ivudent la bêtise rcs- ]>eetable ni les qualités qiii rendent le libertinage attrayant. II avait été maniais lils oL père îilus mauvais encore ; mari iniidèlo et amant désagréable. On ne se rappelle de lui aurune action magnanime mi Iminaine, mais plusieurs exemples de bassesse et d'une dureté qui, n'avaient été les fortes restrictions constitutionnelles dont il était entouré, auraient pu faire le malheur de sou peuple.
Il mourut, et soudain ni unie nouveau surgit. Le jeune roi
était né Anglais. Toutes ses tendances et toutes ses habitudes, bonnes on mauvaises, éLaient anglaises. Pas une catégorie de ses sujets n'avait la moindre chose à lui reprocher, Les adhérents de la maison de Stuart etis-iin'nies pouvaient à peine lui imputer le crime d'usurpation. Il n'élait ro-poiiiaiilo ni île la Itévolution, ni de l'acte de Succession, ni de la répression des soulèvements de 171 5 et de 1745. Il était innocent du sang de Derwenlwater et île Kilmarnoek, de Bahnerino et (le Cameron. Né cinquante ans après l'expulsion des anciens souverains, quatrième représentant et troisième roi do la dynastie banovrienne, .il pouvait arguer de quelque apparence du droit héréditaire. Sou âge, son oxtérieur et tout ce qu'on connaissait île son caractère lui conciliait la faveur publique. Il était dans la fleur de la jeunesse, sa personne cl son abord étaient agréable, la médisance ne l'accusait d'aucun vice, et la flatterie pouvait, sans alisin dite manifeste, lui attribuer plusieurs vertus princières.
Il n'est donc pas étonnant que du jour de son arrivée au trône aient commencé à revivre les sentiiiieuls de loyalisme, sentiments qui naguère semblaient aussi surannés que la croyance ans sorciers et l'habitude des pèlerinages. Les tories, en particulier, qui avaient toujours eu le culte do la loyauté et qui avaient longtemps gémi de n'avoir pas une idole devant laquelle ils pussent se piostcnier, étaient aussi joyeux que les prêtres d'Apis,
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quand, après un long intervalle, ils avaient de nouveau trouvé un veau à adorer, II fui bien loi évident qu'une partie de la nation avait sur Georges ll[ une opinion bien différente de celle qu'elle avait conçue de sis deux prédécesseurs. Cru.v-ti avaient été simplement premiers maL'istrals, doges, stalliundei's. Lui était pompeusement le roi, l'oint, du eicl, h respiration des narines de son peuple. Les années île veuvage el de deuil du parti tory étaient | lassées Iliitoiiavail as-i'/ lorigl r:np- ^:irilé su Un aux eendres placées d'un aneiert mailre. Elle avail enfin rencontre un consolateur, et reconnaissait les traces de l'aneienne llainine. Les jours dorés de Harlej reviendraient. Los Somerset, les Lee, les Wyndham entoureraient encore le trône. Aux prélats lalitudinaires qui n'avaient pas eu honte île oniTuspomlre avec lloildniige et de serrer la main de Whislon suecédoi-aiciil des eee lé si astiques ayant un caractère analogue à celui de South et à eeini d'Allerbury. Le dévouement qui avait élé montré d'une manière si complète à la maison de Slnart, le dévouement qui avait subi l'épreuve des défaites, des confiscations et de la proscription, le dévouement que n'avait pu lasser la perfidie, l'oppression et l'ingratitude, était maintenant mis tout entier à la disposition de la maison de Drunswick. Si Georges tl! voulait seulement accepter l'hommage des Cavaliers el des liaul- dignitaires île l'Kfrlise, il serait pour tous ce qu'avaient été Charles 1" el Charles II.
parti, longtemps hostile à sa maison, élail doué naturellement
être donner un nom plus dur, et d'une intelligence qui, à la vérité, n'était ni vasle ni profonde, mais qui était suffisante pour en faire un véritable homme d'affaires. Toutefois, son caractère ne s'était pas encore eeinpléleineiil développé. 11 avait élé élevé dans la rcliaite lu plus absolue. Les détracteurs de la princesse
ver sur leur esprit nu empire sans parlée. Ole donnait de su
conduite une explication toute différente. Mlle aurait été bien aise, disait-elle, de voir ses fil- cl si - lillc- se mêler au monde, s'ils avaient pu s'y mêler sans danger pour leurs meeurs. Mais la morale relâchée des gens de qualitû l'alarmait : les jeunes homnies étaient Ions des débauchés; Ire jeune-; femmes faisaient des déclarations au lien d'attendre qu'on leur eu fit. Elle ne pouvait se résoudre, à exposer 1 ceux qu'elle aimait le plus aux souillures d'une pareille fréquentât ion. Li'S avantages moraux du système d'éducation qui fut suivi à l'égard du duc d'York, du duc de Cuniberland et de la reine de. Danemark peuvent, eu définitive, être mis en question. Georges 111, il est vrai, nélait pas un libertin, maïs quand il arriva au Irône, il n'avait l'esprit qu'à demi ouvert cl l'ut, pendant quelque tem|is, entièrement sous I influence de sa mère et de son Groom of thr. Sinh-, Mm Sluart, comte de Bute.
Le comte de Bute était à peine eon même de nom, du pays
qu'il allait bientôt élu: appelé à gouverner. Peu après l'époque où il atteignit l'âge requis, il avait été, il est vrai, choisi pour remplir, parmi les pairs représentant i'Ëcosse, une place devenue vacante pendant la durée d'une législature; niais il avait indisposé les ministres whigs en votant, quelquelnis silencieusement avec les tories; il avait à cause de cela perdu -on siège lors de la
dissolution suivante, et n'avait, j ais été réélu. Près de vingt
années s'étaient écoulées depoi- le moment où il avait pris quelque part aux aiïaires politiques II avait passé presque tout ce temps à -on ehàteai! dans l'une des Hébrides, ut il était sorti de cette retraite pour l'aire partie de la maison du prince Frédéric. Lord Bute, exclu de la vie politique, avait trouvé différents movens d'employer agréablement ses loisirs. C'était un acteur passable sur les théâtres de société; et il réussissait particulièrement dans le rôle do l.utliario, l.'nr belle punbe, que peintres et satiristes ont pris soin de rendre célèbre, était au nombre de seg principales dispositions pour la scène. Il inventait de jolis costumes de mascarade. Il se mêlait de géométrie, de mécanique et
de botanique. Il s':
et passait dans soi peinture, d'archite était incorrecte. \ incorrecte puisse é d'ignorance snrdid
x L'on-, qui
Grandi*
ifirtp
nités et aux ouvrages d'art , lonr un juge en matière de 3ii dit ipie son nrtli'i^r;i|ilii' ajoura une orthographe
d'appliquer la même rtgle . Le roman de sir Charles nviron où lord Bute parut pcllent peut-être le portrait deoi amants. L'un d'eux,
lien, ne peut écrire une ligue (Luis ri propre langue sans faire quelque faute d'ortliouoplie; rentre, sjiécimeu Irès-rcspcctablc de la jeune aristocratie et espèce de virtuose, ortbographie ]inssablemenl bien pour un lord. Somme toule, le comte lie Bute pouvait par lailci lient être regardé connue un homme d'un esprit cultivé. C'était incontestablement aussi un homme d'honneur.
laissait aller au plaisir n i Bute, lui dit Son Alto»
prince Frédéric, qui souvent 'se
lus êtes bien l'homme qu'il faut envoyer dans quelque fi ère petite cour il' Allemagne où il n'y a rien à faire. »
La médisance prétendait que le Groom of the Stole étiiit l'aniant préféré de la princesse douairière. Il était évidemment sou ami confidentiel. L'influence que ces deux personnes exerçaient sur l'esprit du roi fut pendant un certain temps sans limites. On ne pouvait présumer viMiscnililalilriurnl que la princesse, femme et étrangère, fût un conseiller judicieux louchant les alfaires île l'Etal. A peine pouïail-on dire que le comte eut même fait ml noviciat publique. Il avait acquis ses notions gouvernementales dans cette société qui avait coutume de se réunir autour dit prince Frédéric à Ri* et à Lcic&ter-Hoiise. Cette société sc
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composait principalement de tories, que la façon courtoise dont ils avaient été traités par le prince et l'espoir d'obtenir de hautes positions lorsque celui-ci parviendrait au trône avaient réconciliés avec la maison de Hanovre. Leur ibi politique était une modification particulière du torisme. Ce n'était ni la foi des tories du dix-septième siècle, ni celle des tories du dix-neuvième ; ce n'était ni la foi de Filmer et de Saclieverell, ni celle de Percerai et d'Eldon, maïs la foi en vigueur dans la secte dont on peut regarder Bolingbroke comme le principal docteur. Cette secte mérite des louanges pour avoir indiqué et justement réprouvé quelques grands anus qui s'étaient produits durant la longue domination des vvhig-; mais il est beaucoup plus aisé d'indiquer et de réprouver des abus que de préparer des réformes salutaires, et les îvl'ormes pm|io-ées pur Bolingbroke auraient été coiuplétemciit inefficaces ou auraient engendré bien plus d'inconvénienls qu'elles n'en auraient fait disparaître.
La révolution avait sauvé la nation de certains maux ; mais en même temps, — telle est l' imperfection de toutes les choses humaines, — elle en avait créé ou aggravé d'autres qui exigeaient de nouveaux remèdes. La liberté et lu propriété étaient à l'abri des attaques du privilège. La conscience était respectée. Aucun gouvernement n'osait violer un seul des droits solennellement reconnus par l'acte qui avait appelé au trône Guillaume et Marie. Hais un ne peut nier que, sous le nouveau système, les intérêts et les mœurs publies ne Hissent nus sér ieusement en danger par la corruption et l'intrigue. Durait la longue lutte contre les Stuarts, le principal but qu'avaient eu les hommes d'État les plus éclairés avait été de donner de la force à la Chambre des communes. Ou avait à la fui remporté la \tdoire; la Chambre des communes avait la prépondérance gouvernementale, et la prospérité ainsi que la puissance avaient rapidement développé tous les vices qui jusqu'alors avaient été à l'étal latent dans le système représentatif. A peine le pouvoir cxécutil lut-il devenu responsable envers la Chambre des communes, qu'on commença à s'apercevoir que la
Chambre des communes n'était pas réellement responsable envers la nation. Quelques corps électoraux étaient sous le contrôle absolu de particuliers ; plusieurs étaient notoirement à la disposition du plus liaul enchérisseur. Les débats n'étaient point publics. I! était très-rare qu'on sût au dehors comment un gentleman avait voté. Tandis que te ministère devait au Parlement compte de ses actes, la majorité du Parlement ne devait compte des siens à personne. En pareille situation, rien de plus naturel que les membres se fissent paver leurs votes, qu'ils organisassent dt's coteries pour demander de ceus-ci un pris plus élevé, et que dans certains moments critiques ils pii-seul extorquer de fortes sommes, en menaçant de frapper un coup. Les ministres whigs de Georges I" et de Georges II furent, lorries eu conséquence d'ériger on syslème la corruption et de la pratiquer sur mie échelle gigantesque. ■ Si nous sommes dans le vrai, quant à la cause de ces abus, nous pouvons à peine nous tromper quant au remède. Le remède ne consistait pas assurément à priver la Chambre des communes de son autorité dans l'Etat. Un tel moyen eût sans nul doute mis lin à la corruption et au* cabales p:i i U ■nicnlniros; car, quand les votes cessent d'avoir de l'importance, ils cessent d'être achetés, et quand les coquins ne peuvent rien ^i^ih im'ii se liguant ils cessent de se liguer. Mais détruire la coi rnption et l'intrigue par l'établissement du despotisme, c'eût été guérir un mal par un mal plus grand. Le véritable remède consistât, évidemment à rendre la Chambre des communes responsable envers la nation, et cela pouvait se faire de deux manières : [nemièi binent, en donnant de la publicité au* actes parlementaires et en plaçant de la sorte chaque membre en présence du tribunal de l'opinion publique; secondement, en réformant la constitution de la Chambre, de telle façon que nul individu ne pût y siéger s'il n'était nommé par un corps d'électeurs respectables et indépendants.
Bolinguroko et les disciples de Bolmgbroke préconisaient un moyen tout différent pour guérir les maux de l'État. Suivant eux, il suffisait qu'un roi patriote usât vigoureusement de sa préraga-
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livc pour que toutes les coinhiu.iisoii- liiclieu-cs fussent anéanties et que la prétendue nécessité de corrompre les membres du Parlement disparût. Le roi n'avait qu'à décider qu'il serait le maître, que. nulle collection d'individus ni' le tiendrait en tutelle, qu'il prendrait ses ministre piiuui les personnes en qui il avait confiance, sans distinction de parti, cl qu'il interdirait à ses servitem-s d' influencer par des nio\ous immoraux, soit les corps électoraux, soit le corps représentât il'. Ce plan puéril prouve que cens qui le proposaient ne savaient rien de la nature du mal sur lequel ils avaient l' intention d'agir. La cause réelle du développement de la corruption et de l'existence dus cabales était que la Chambre de s communes, non responsable. envers le peuple, était plus puissante que le roi. Le remède de Boiingbroke ne pouvait être appliqué que |iar un roi plus puisant que h Cliambre des communes. Comment le prince patriote pourrail-il gouverner en dépit du corps sans le consentement duquel il lui était impossible de faire équiper lin slnop, de. garder un bataillon sous les armes, d'envoyer une ambassade ou même de payer les dépenses de sa maison 1 Dissoudrait-il le Parlement? lit qu' avait-il vraisemblablement a gagner en faisant appel à Siullmry et à Old Sarum contre la vénalité de leurs représentant-".' Kmelli ait-il des f'rïvi) sea/s (Sceaux privés) 1 ? Lèverait-il des.S/iijy niuiirip {Contributions forcées) î Dans
ce cas, cette réforme tant vantée devait ci neucer, selon toute
probabilité, par la guérie civile, cl, si cette réforme se consommait, elle devait se consommer par l'établissement de la monareliie absolue. Ou bien, le roi patriote amènerait-il la Chambre des communes à partager ses nobles des-ems'! l'ar quels mojens? Puisqu'il ne voulait user d'aucune iulliiciicf: corruptrice, de quelle façon s'ad resso.ro it-il aux DoddiugloN et aux Wiunington? Quelques lielles phrases sur la vertu et l 'uiiiou parviendraieut-elles à endormir la cupidité, accrue par l'habitude?
CelU'. théorie, tout, absurde qu'elle hit, avait beaucoup d'admirateurs, particulièrement parmi les gens de lettres. On allait essayer delà mettre en pratique, et, comme tout homme doué de
quelque sagaci lé peut le pressentir, cette tentative eut pour résultat Jo plus pitoyable cl le plus ridicule îles insuccès.
Le jour même de l'avénemetil du jeune roi, certaines choses indiquèrent rapproche d'un grain! changement. Le discours que Georges III prononça devant le Conseil n'avait pas été communiqué au cabinet Ce discours avait été dicté par Bute, et il contenait quelques expressions qui pouvaient Être interprétées «mime une critique île la manière dont les allàires avaient été conduites sous le règne précèdent. Pitt fit des remontrances, et demanda que ces expressions lussent adoucies dans le discoure imprimé. Mais ce ne lut qu'après quelques heures d'altercation que Bute céda, et, mémo après que Unie eut cédé, h' roi allecta de se tenir à distance jusqu'à l'après-midi du lendemain. Le jour même où celte singulière coi [testât ion eut lieu, Bute non-seulement fui nommé membre du Conseil privé, uwi> encore lut admis dans le Cabinet.
Peu de temps après, par suite d'un plan concerté avec la Cour, lord Holdeniesse, un des Sarébuvs d'Klat, résigna les sceaux. lJutc fut immédiatement uonuné. à la place vacante. 11 y eut bientôt une élection génénde, et le nouveau Secrétaire d'Etat entra au Parlement de la seule façon possible, c'est-à-dire comme l'un des soixante pairs («présentant l'ÉJ:osse '.
Si les ministres avaient été d'accord, il n'est pas douteux qu'ils eussent été à même de résister à la Cour. Rien n'aurait pu contrebalancer l'influence parlementaire rie l'aristocratie whig unie à celle que le génie, h vertu et la renommée donnaient à Pitt. Biais il y avait dans le cabinet de Georges III des jalousies et des inimitiés latentes qui ne tardèrent pus à se manifester. Pitt était brouillé avec son ancien allié, Legge, chancelier de l'Kchiquier. Quelques-uns des ministres étaient envieux de la popularité de
1 Sous le règne <le la n-iae Haim. h (ilmmlire de: Ljnls décida que, il iiptis le vi Dpt-[ fois iù ni •: mil. li- di' YihMII. iiiicun |i;iii faussais ne pouvait ùtre. niV' pair -k l:i lli ari.li' llut.i-in'. Cl-uc iIi'h-mu ne fui snnuli'e ipi'cu H8S.
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Pitt. D'autres étaient, non sans motif, mécontents de ses allures impérieuses et hautaines. D'antres encore étaient sincèrement opposés à quelques partie* de sa publique. Ils admettaient qu'il avait trouvé le pays dans l'I m mi lia lion la plus profonde, et qu'il l'avait élevé au comble de la gloire; ils admettaient qu'il avait conduit la guerre avec énergie, avec habileté, i l qu'il avait obtenu de magnifiques succès. Mais ils commençaient à insinuer qiu> jamais les ressources de l'État n'avaient été prodiguées ainsi, et que la dette publique s'accroissait avec une telle rapidité, qu'en pareille constance Montagne ou Godolpbin se seraient arrêtés, surpris et effrayés. Quelques-unes des conquête*, faites par nos lloiles et par nos armées, fiaient aussi profitables qu'honorables, on le reconnaissait. Mais, maintenant que Georges II était mort, mi homme de cour pouvait se hasarder à demander pourquoi l'Angleterre allait pu:iidie parti ilalis uni' quel elle engagée entre deux puissances allemandes? en quoi il importailà l'Angleterre que ce Fût la maison de Habsbourg ou la maison de Brandebourg qui régnât sur la Silésie? pourquoi les meilleurs régiments anglais combattaient sur le Mein? pourquoi l'or anglais servait à payer les bataillons prussiens? Le grand ministre paraissait regarder comme au-dessus de lui de calculer ce que coulait la victoire. Tant que l« canons de la Tour ralentissaient, tant que les rues étaient illuminées, Luit (pic les drapeaux français étaient portés eu triomphe dans les rues de Londres, il ne s'inquiétait pas de savoir combien les charges publiques élaieut augmentées. Bien plus, il semblait tirer gloire de la grandeur des sacrifices que le peuple, fasciné par son éloquence et par ses succès, avait si promplument faits, et qu'il regretterai! leii.yli mps et amèrement. Les prodigalités et les folles dépenses ne rencontraient aucun obstacle. Nos commissaires quitta ient le camp du prince Ferdinand et revenaient acheter des Bourgs, construire des palais, rivaliser de moguili- . cence avec ta vieille aristocratie du royaume. En quatre années de guerre, nous avions déjà emprunté plus que le gouvernement le plus habile et le plus économe ne pourrait payer en quarante
Lï COMTK I>E OBATBJl. ÏHS années de paix. Mais le- probabilités <\v pais étaient aussi éloignées que jamais. Il était évident que la Fnince, souiïi'aiite et abattue, accepterait toutes les conditions d'un arrangement très-avantageux à l'Angleterre; mais ce n'était pas là ce qui préoccupait Pitt. La guerre l'avait rendu puissant et populaire ; à la guerre était associé ce qu'il y avait de plus brillant dans sa vie ; la guerre était particulièrement favorable à la mise en lumière de ses talents. Enfin il en était venu S aimer la guerre pour elle-même, et il était plutôt dispos' à dierrlier querelle à des neutres qu'à traiter île la paix avec des ennemis.
Telle était la manière île voir du duc de Bedlbrd et du comte île ilaidwicke sur la situation. Hais aucun membre du gouvernomen n'était aussi complètement pénétré de celte opinion que Georges Gren ville, Trésorier de la marine. Georges Grem ille était beau-frère de Pitt, et il avait toujours été considéré comme m des amis personnels et politique- de Pill. Toutefois il 'est difficile d'imaginer deux hommes plus profondément dissemblables sous le rapport du talent et des tendances morales. Pitt, ainsi que le disait souvent sa sœur, ne savait rien à fond, si ce n'est la Spencer's fairy Queen (Heine des fées de Spencer). Jamais il ne s'était adonné fortement à aucune brandie de connaissance. C'était un détestable financier. Il n'eut même jamais aucune notion précise des règlements de celte Chambre dont il était le plus brillant ornement. Il n'avait jamais étudié la loi publique en tant que système, et, en vérité, il était si ignorant sur ce sujet, que Georges II se plaignait une fois amèrement qu'un homme, n'ayant jamais lu Vatlel, fût assez présomptueux pour vouloir diriger les aflàires étrangères. Mais ces défauts étaient plus que compensés par de hautes et rares qualités, par un étrange pouvoir d'inspirer de la confiance, et de l'all'ection à de grandes niasses d'hommes , par une éloquence qui non-seulement charmait l'oreille, mais encore remuait le cœur et faisait venir les larmes aux vous, par l'urLinalilé de ses plans, par la vigueur avec laquelle il mettait ceux-ci à exécution. Cn'u ville, au contraire, était, par
nature et par habitude, un liomme de détails. Il avait reçu une éducation de jurisconsulte, et il avait apporté l'adresse et la perspicacité du palais diiiis la vie nflicielle et parlementaire. Il passait pour connaître à fond tout le système fiscal du pays. H s'était spécialement occupé des slaluls du Parlement, et il était lellement au courant de tout ce qui concernait les privilèges et les règlements de la Chambre des commîmes, que ceux qui l'aimaient le moins déclaraient qu'il était le seul homme digne de succéder à Onslow au fauteuil. Ses iliscouis ttaicnL en général instructifs, et quelquefois, en raison de la eravitc cl de l ai deur de sa parole, de nature à faire impression ; mais jamais ils n'étaient brillants et Ordinairement ils étaient ennuyeux . Même lorsqu'il était aux affaires, il lui était, en certaines circonstances, difficile d'obtenir i'alleiUion de la Chambre. Sous le rapport du caractère aussi bien quesous celui de l'intelligence il diiiéraiL énei iiiéuicnl de son beaupère, Pitt n'avait aucun souci do l'argent. Il aurait à peine étendu la main pour en prendre, et, quandi' argent venait, il le dissipait avec une profusion puérile, Greuville, quoique d'une stricte probité, était avide et parcimonieux, Pilt avait les ncrls irritables, il était prompt à espérer, il rcssciilaiL vivement l'injure; mais II pardonnait facilement. Grenville, par tempérament, était sévère, triste et opiniâtre. Rien en lui n'était plus remarquable que sa propension à voir sans cesse le coté sombre des choses. C'était le corbeau
de la Chambre des cou nies, toujours in tissant et annonçant la
défaite au milieu des Irioiiqilios. cl la banqueroute quand l'Kclu-
Ic comparai! dans nu leiups de tranquillité et d'abondance, au mauvais esprit qu'Ovule ri ■présente jetant les ivux sur les temples splendides, sur le riche port d'Athènes, et à peine capable de ietenir ses larmes, parée qu'il ne trouve rien dont il puisse pleurer. l!n pareil homme ne pouvait vraiment pas être populaire; niais f.renvillc opposait à l'impopularité une résolution de dogue qui parfois forçait ceux même qui le baissaient à le respecter.
Il était naturel que l'itl cl Grenville, étant tels qu'il» Étaient,
envisageassent la -.iliiatum îles al'laire- d'uni 1 manière Irès-différeute. Pitt ne pouvait ïoir que les trophées, Groirville ne pouvait voir que les biils. Pitt se glorifiait de ce (|iie l'Angleterre était victorieuse à la lois en Amérique, en Allemagne et dans l'Iuile, de ce qu'elle était l'arbitre du continent, la maîtresse de la mer. (ircuville calculait les subsides, soupirail à propos des années extraordinaires, et gémissait intérieurement lorsqu'il pensait qu'en une seule année la nation avait emprunté huit millions sterling.
Avec un ministère ainsi divisé, il ne fut pas difficile à Bute d'en venir à ses fins. Legge fut le premier qui tomba. Pendant le dernier règne il avait, ofl'ei i-é lu jeune roi, cri iv. fusant de soutenir nue créature de Bute dans une élection du Hampshire. Non-seument il fut destitué; mais encore, quand il remit le sceau de sa charge, il fut traité dans le cabinet avec nue grossière incivilité.
Pitt, qui n'aimait pas i.egge, vil eel incident avec indifférence, mais lui-même allait bientôt être en danger. Charles 111 d'Espagne avait conçu dt: henné heure une aversion mortelle pour l'Angleterre. Vingt ans auparavant, alors qu'il était roi des Deux- Sicilos, il s'était montré déposé à taire partie de la coalition organisés contre Marie- Thérèse; niais une Hotte anglaise avait soudainement paru dans la baie de Naples. lin capitaine anglais avait débarqué, s'était rendu un palais, avait mis sa montre sur une table et avait dit à Sa Majesté que, si, au bout d'une heure, un traité de neutralité n'était pas signé, un bombardement commencerait. Le traité lut signé; l'escadre sortit, de la baie vingtquatre heures après y cire entrée, et à parti r de <:e jour la haine du nom anglais fut la passion dominante du prince humilié. Celui-ci était enfin dans une position où il pouvait espérer de donner satisfaction à cette passion. Il était récemment devenu roi d'Espagne et des Indes. 11 voyait avec envie et appréhension les triomphes de notre marine et l'extension rapide de noire empire colonial. 11 était Bourbon et déplorait la délicssc de la maison dont il était issu. Il était Espagnol, et aucun Espagnol ne pouvait se
résigner si voir Gibraltar et Minorqne on la possession d'une puissance Étrangère. De parais sentiments poussèrent Charles à conclure un traité secret avec la France. Par ce traité, connu sous le nom de Pacte de famille, les deux puissances s'engageaient sinon formellement , au moins implicitement, à faire en commun la guerre à l'Angleterre. L'Espagne avait seulement spécifié qu'elle ne participerait au* hostilités que. lorsque sa flotte chargée des trésors de l'Amérique serait arrivée.
l'itt ne pouvait ignorer longtemps ce traité. Il agit comme il y avait lieu de s'y attendre de la part d'un homme de sa valeur et de son énergie. Il proposa immédiatement de déclarer la guerre à l'Espagne, et i!' intercepter la Hotte d'Amérique. Il avait, dit-on, décidé d'attaquer sans délai la Havane et les Philippines.
Son conseil sape et résolu fut rejeté. Bute fut le premier à s'y opposer, et il fut soutenu par le cabinet pi'esque tout entier. Quelques-uns des ministres doutaient ou alleetaient de douter de l'exactitude îles ren-eignemenls de l'itt. D'autres reculèrent devant la responsabilité d'approuver un moyen aussi liardi et aussi radical que celui qu'il proposait. D'autres enfin étaient las de sa domination, et ils étaient enchantés d'être débarrassés de lui sous n'importe quel prétexte. Un seul de ses collègues fut d'accord avec lui, c'était son beau-frère, le comte Temple.
Pitt et Temple se démirent de leurs charges. Le jeune roi se conduisît alors avec Pilt de la façon la plus gracieuse. Pitt, lier et emporté partout ailleurs, était doux et modeste dans le particulier, il fut ému jusqu'aux l'armes. Le roi et le favori le pressèrent d' accepter quelque marque ^ubsbutielle île la gratitude royale. Lui plairait-il d'être nomme gouverneur du Canada? l,e traitement annuel serait de cinq mille livres sterling, la résidence ne serait pas exigée. Le gouverneur du Canada ne pouvait, il est vrai, suivant les conditions aetuelles île la loi, être membre de la Chambre des communes; mais on pi éseï lierait un bill autorisant Pitt à garder en même temps sou gouvernement et sou siège au Parlement, et dans le préambule on ierait valoir ses litres à la reconnaissance
du [liijs. Pill répoiidiL iivuu beaucoup do délioalesse que son Sort l'inquiétait moins i|uc celui de sa lemnie et de sa famille, et que rien ne lui sérail, plus ajuvable ipùme preuve de la bonté royale eu faveur de ceux qui lui étaient clicis. L'insinuation fut compris. La gazelle qui annonçait la retraite ilu secrétaire d'Étal annonçait aussi qu'en considération des grands services publics de Pilt, sa femme avait été eiéée pairesse de son propre cJief, et qu'à luiméine il était accordé une pension annuelle de trois mille livres réversible sur trois générations. Ou pensait sans doute qu'en con- Jcrant des honneurs et des récompenses à ce grand ministre on se concilierait l'esprit public; pcul-étie aussi pensait-on qu'une pension porterait atteinte à la popularité qu'il devait en partie au mépris qu'il avait toujours rnauElisté pour l'aident, et, en effet, il parut immédiatement une foule de libelles dans lequels il était accusé d'avoir vendu son pays. Quelques-uns de ses véritables amis étaient d'avis qu'il Min ait mieux sauvegardé la dignité de son caractère en n'acceptant de la Cour aucune récompense pécuniaire, Néanmoins l'opinion qu'on avait généralement de ses talents, de ses vertus et de ses services ne fut nullement modifiée. Ptusiears grandes villes lui envoyèrent des adresses. Londres lui témoigna son affection et sou admiration d'une manière encore plus marquée. Peu de temps après su démission vint lejour du lord maire. Le roi et la famille royale dînaient à Guildhall. Pilt était un des convives. Le jeune souverain, assis pri s de s i a nime dans sa voiture d'apparat, reçut une leçon sévère. Un lil à peine attention à
c'est à lui que s'adressaient tuul i> !<■• a relu nui ln^ns. Ile- nie-, des balcons, du sommet des cheminées, partit un hurlement de joie quand sa voiture passa. Les dames placées aux fenêtres agitaient leurs mouchoirs. La population s'accrochait aux roues, donnait des poignées de mains aux valets et même embrassait leschevauï. Les cris de « A bas Bute! A bas Piewcastle-Sanmou! » se mêlaient à ceux de « Pitt pour toujours ! n Quand Pitt entra à (iuildhall, il fut accueilli par de bruyants hourras et par des applaudisse-
munis auxquels s" associèrent même les magistrats de la Cité. Lord Bute, au contraire, fut Iiué et bousculé dans Cheapsiile, et il aurait, suppose-t-on, couru quelque danger, s'il n'avait pris la précaulion de faire entourer sa voilure par mie ibrte garde de boxeurs. Nombre de personnes blâmèrent la conduite île Pitt en cette occasion connue irrespectueuse envers le roi. Pitt lui-même avoua plus tard qu'il avait eu toit. L'influence de Temple, son turbulent et malin beau- frère, l'avait poussé à cette erreur, de même que dans la suite elle l' entraîna à des erreurs plus sérieuses.
Les événements qui arrivèrent immédiatement après la retraite de Pitt élevèrent sa renommée plus km! que jamais. On reconnut que la guerre avee l'Fspagne élall. inévitable, ainsi qu'il l'avait prédit. On reçut îles Tuiles oc< Mentales la nouvelle de la prise de la Martinique par une expédition qu'il avait envoyée. La Havane succomba, et l'on sut qu'il avait projeté d'attaquer la Havane. Manille eapitula, et l'on crut qu'il avait médité une tentative contre Manille. La Hotte espagnole d'Amérique, qu'il avait proposé d'intercepter, avait débarqué à Cadix une immense cargaison de lingots avant que ISutc lût convaincu que la cinir de Madrid avilit réellement des intentions hostiles.
La session du Parlement qui suivit la retraite de Pitt se passa sans violent orage. Lord Pute prit pour lui le principal r5le dans la Chambre îles lords. Il était Secrétaire d'Étal et de fait premier ministre, sans jamais avoir ouvert la bouche devant un public quelconque, si ce n'est en qualité d'acteur. On n'était donc pas peu curieux de savoir comment il s'en tirerait. Lue foule de membres de la Chambre des eomuiunes se tenaient près de la barre de la Chambre des lonls et. couvraient les marches du trône. Ou s'attendait généralement à ce que l'orateur éel muerait. Mais les auditeiii-s les plus malveillants furent forcés d'avouer qu'il avait fait meilleure figure qu'ils ne le piévmaieiil., 11 tournèrent, il est «ai, en ridicule son geste, qu'ils trouvaient théâtral, et son style, qu'ils accusaient d'èln/ Ijimr-oiifk' ; ih a! misèrent surtout des
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longues poses qu'il liiisiit à iliaque mot cmpbalhiquc, et cela non par hésitation, mais par affectation ; Charles Townshend cria : t Minute guns '. » Cependant l'upininn, presque unanime, fut que, si Bu W avait pris de bonne heure l'habitude de la discussion, il aurait pu devenir un orateur Émouvant.
Ou avait confié à Georges Gremille les fonctions de leader de la Chambre des communes. La tache n'était pas très-difficile, car Pilt ne songeait [ms ,~t lover l 'étendard de l'opposition. Ses discours étaient remarquables à celle époque, non-seulement par cette éloqueneequi le plaoït ait-des-us de tous sesrivaui, mais encore par une modération et une réserve qui lui ont trop souvent manqué. Lorsque la guerre fut déclarée à l'Espagne, il revendiqua, non sans raison, le mérite d'avoir prévu ce qui enfin était devenu manifeste pour tous ; mais il s'abstint soigneusement de tonte expression arrogante et acrimonieuse, et cette retenue lui fait d'autant (dus d'honneur que son caractère, qui ne fut jamais doux, était alors sévèrement éprouvé et par la goutte et par la calomnie. Les hommes de cour avaient adopté une manière de lui faire la guerre qui bientôt tourna contre euï et leur occasionna de formidables désagréments. La moitié de ceux qui habituent les galetas de Gubb-Street se procuraient, en dénigrant Pitl, de quoi payer leur lait et retirer leurs ihemiscs qui élaient r-ri g;ige. Sa guerre d'Allemagne, ses subsides, s;i |H:n-ion, la pairie de sa leinmo, étaient des jarrets de bœuf et du gin. des comertures et des paniers de biaise pour les pne.la-Ires faméliques de la Flotte. Même à la Chambre des communes, il fut une lois assailli pendant la session avec une insolence et une mécbanceté qui excitèrent l'indignation de tous les partis. Mais il etuhir;! l'oulraae avee une patience majestueuse. Dans sa jeunesse il n'avait été que trop prompt a se venger de ceux qui l'attaquaient; mais il avait maintenant la conscience d'avoir rendu île grands services et d'avoir de l'impor-
1 Lors [Vira erltIit fiuii'lir i ti'.iii ;r:iinl Jeuîl. on lire le canon du
minute en niipuie : minute gmu. (Iml.)
tance aux jeux île l'humanité, et il ne voulait ]ias s'abaisser en s'occupaut de querelles peisomielles. « L'allercalioi] et la récrimination ne sont pas de saison, di(-ij dans la discussion sur la guerre d'Espagne. Le jour où tout Anglais doit se lever pour son pays est arrive. Aruions-nons tous. Soyons un seul peuple. Ne pensons qua l'intérêt public. Je vous donne l'exemple. Pourchassé par des calomnia leurs, accable par le chagrin et la maladie, j'oublie en faveur de l'intérêt public et mes griefs et mes infirmités. » Quand nous examinons l'ensemble de su vie, nous sommes enclin à trouver que son génie et sii vertu ne brillèrent jamais d'un éclat si pur que durant la session de 1762.
La session tirait à sa lin, et Bute, enhardi par la docilité des Chambres, résolut de frappa de nouveau un grand coup et de devenir premier mini -tri' de nom < on une il l'était défait. La coalition qui, quelques mois auparavant, avait paru toute- puissante, était dissoute. La retraite de l'itt avait privé le gouvernement de sa popularité. Newc.aslle s'était réjoui de la chute de l'illustre collègue qu'il enviait et redoutait, et il n'avait pas prévu que su propre ruine était proche 11 es-avail erieove de se persuader qu'il était à la tète du gouvernement ; mais, à la lin, des insultes fréquemment répétées le délrouqièreiil. Des places, dont on l'avait toujours considéré enmme l'unique ili-peiisalcur, étaient données sans qu'il fût le moins du monde consulté. Ses réclamations ne liront que provoquer des insinuations significatives prouvant qu'il était temps pour lui de se retirer. Un jour il insistait auprès de Bute sur les droits d'un prélat whig à l'ai ehevêché d'York. « Si Votre Grâce a une si haute opinion de lui, répondit Bule, je
■m'étonne qu'elle ne l'ail, pas nommé q id die avait le pouvoir. »
Le vieillard s'accrochait cependant encore avec désespoir aux débris de sou naufrage. Rarement, à lu vérité, la douceur et 1 "humilité chrétiennes ont égalé la douceur et l'humilité de sa patiente et
était perdu. Il quitta cette cour où, durant quarante-cinq ans, il avait rempli des fonctions élevées, et alla cacher sa honlc et ses
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regrets parmi lus cèdres de Clareuwnt. Bute devint premier Ion I île
Le favori avait indubitablement eeiiuiiis nue grave erreur. Il était impossible d'imaginer un instrument mien* façonné pour ses desseins que celui qu'il rejetait ainsi ou plutôt <[u'il mettait entre les mains île ses ennemis. S'il avait permis une Newcastle jouât an premier ministre, Bute aurait eu la jouissance sûre el tranquille de la réalité du pouvoir. Si le chef de la grande connexion wliig avait été ostensiblement à la tète des allaires, l'introduction graduelle des tories dam tous les départements de l 'administration aurait pu s'effectuer sans soulever aucune clameur violente. Tout cela fut fortement représenté à Bute par lord Mansfield, homme qu'on peut justement appeler le pèits du torisme moderne, du torisme modifié de manière à s'adapter à un ordre de choses sous lequel la Chambre des conninmcs est le corps le plus important de l'Etat. Les théorie- qui ai aient ébloui Hute ne pouvaient en imposer à la belle intelligence de Mansfield. La témérité avec laquelle Bute provoquait l'hostilité d'inléi éts puissants et solidement établis déplaisait a la nature froide et timide de Mansfield. Los observations furent inutile-, Ilote n'écoutait aucun avis, il était ivre do succès, il tenait infiniment à être le chef du gouvernement, eu apparence aussi bien qu'en réalité, l u paravent était absolument nécessaire à la réussite de l'entreprise dans laquelle il s'était engagé et même à sa sûreté |tersoni]ulle ; il trouva un excellent
et il l'écart* riideineut.
Alors commença à fonctionner le nouveau système de gouvernement. Pour la première fuis depuis l'avènement de la maison de Hanovre, le parti tory eut la prépondérance. Le premier ministre lui-même était tory. Lord Egrcmont, qui avait remplacé Pitt comme Secrétaire d'État, était tory et lils de kiry. Sir Francis Dashwood, homme d'un trè- niiiiee mérite, d'une médiocre ukpérienuu et d'une immoralité reconnue, tut fait Chancelier de l'Échiquier, sans qu'on puisse imaginer pour quelle raison, si ce
n'est qu'il était tory et qu'il av.iit été jneoliite. La maison du roi fut remplie lie gens dont, peu d'années auparavant, le toast favori était le roi de l'autre côté de l'eau. La position respective des deux grands centres d'enseignement iialional (liaugea soudainement. L'Université d'Oxford avait été longtemps un foyer de désaffection. Aux époques de trouble, Uigh-^lrm i'.vaii été Invitée de baïonnettes. Les Messagers du roi avaient opéré des perquisitions dans les collèges. De graves docteurs avaient l'habitude de prêcher avec violence la trahison sur le théâtre. Les étudiants buvaient rasade en portant des toast; jacobi Les, et chantaient des chansons jacobites. Sur quatre chanceliers qui s'étaient succédé J l'Université, un avait été notoirement au service du Prétendant, et l'on soupçonnait fortement les trois autres d'être en correspondance avec la famille exilée. Cambridge avait donc été traitée d'une manière spécialement bienveillante par les princes hanovriens, cl elle s'était montrée receiuiiiissante de leur patronage. Georges I"' av:iil. ri ii'ii'r i ï -u l.nblnitiièipie, Oefu^o 1[ usait largement contribué à lia il bel lisse ment de son Senate House*. Les évêcliéset les doyennés étaient prodigués à sus enfants. lille avait pour chancelier Newcastle, le chef de l'aristocratie wliig; pour grand maître, Hardwicke, le plus grand jurisconsulte wliig, cl tous deux avaient
versité de Cambridge fui amioil!i>' à Saint-James avec une froideur relative. Les réponse- mu adresses d'Oxford furent pleines de gracieusetés et d'éloges.
Le mot d'ordre du gouvernement était prérogative et pureté. Le souverain ne devait plus être une marionnette a la merci d'un sujet ou d'une coterie de sujets, deiirees III ne serait pas forcé de prendre des ministres qu'il n'aimait pas, comme son père qui avait été forcé de prendre Pitl. Georges II! ne serait pas forcé de se séparer de quiconque il lui plaisait d'honorer, comme son grand-pére qui avait été forcé de se séparer de. Carteret. En même
' Lien <k réunion ili;* Imnls ilijtniiaires Ac l'I nîvcrsiLé. (Trad.)
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temps lu corruption qui avait augmenta durant les derniers l ègues allait cesser. 0» proclamait avec ostentation que, depuis l'avcnement du jeune roi, les fond* secrets n'avaient été emplovés à acheter ni des corps électoraux ni des représentante. Délivi-er la Graiidit-BreLi'^iii! du la c-uf-j u plion ut du- cakdus oligarchique-, l;i détacher île ses alliances continentales, mettre fin à la guerre sanglante et dispendieuse avec la France et l'Espagne, telles étaient les choses que Bute avait la prétention de réaliser.
Il réussit à quelques égards. L'Angleterre se débarrassa de ses alliances allemandes an notable détriment de sa réputation de bonne foi. La guerre avec la France et l'Espagne se termina par une paix honorable à la vérité, et avantageuse pour notre pays; moins honorable cependant et inohc, avantageuse qu'on aurait pu s'y attendre après une longue série, à peu près ininterrompue, de victoires sur terre et sur mer dans toutes les parties du inonde. Hais l'unique cllèt de l'administration de Bute à l'intérieur fut de rendre les (actions plus liironc.lics cl la corruption plus ignoble que jamais. L'aniuiosiu' réciproque du parti whig et du parti tory avait commence à diminuer après la chute de Walpole et avait paru presque éteinte à la lin du règne do Georges 11 : elle revivait nviinlenant dans toute sa force. Nombre de whigs, il est vrai, étaient encore aux ■flaires. Le duc de Bedford avait signé le traité avec la France. Le duc de Devonshire, quoique de fort mauvaise humeur, était encore, lord chambellan. Gren ville, qui était leader île la Chambre des communes, et Fox, qui recueillait encore en silence des sommes immenses, -ràcc à la charge de Paymastn', avaient toujours été regardés connue ili'S whigs inébranlables;, mais partout la niasse du parti avait horreur du nouveau ministre. Les thèmes d'inveetiies contre son caractère ne manquaient vraiment pas. C'était 1111 favori, et les lavons ont toujours été odieux dans ce pays. Il n'y avait pas eu de véritable favori à la tète du gouvernement depuis que le poignard de Fnllou avait percé le cœur du duc de Buckingham. A la suite de cet événement, le plus arbitraire et le pins frivole de- Slnarts avait senti la
nécessité de confier In principale direction dus allaires à des hommes avant donné, quelque preuve de talents parlementaires ou officiels. Slralford, Falkland, Clarendon, Clîlford, Shaftesburv, Lnuderdale, llatib;, Temple, Halifax, Loohester, Sundei'liilid, quelles qu'aient clé leurs laules, étin.tiL Ions des hommes d'une liabileté incontestée. Us ne devaient pas leur va leui uniquement à In laveur du souverain; ils devait ait, nu contraire, lu faveur du souverain à leur propre valeur. I,a plupart d'cnli'e eus, en effet, avaient d'abord attiré 1 atlcnlion de la tour par la capacité et la vigueur qu'ils avaient iiii'iitrées dans les rangs de l'opposilion. La révolution semblait avoir pour toujours mis l'État à l'abri de la domination d'un Carr ou d'un Villiers, Maintenant cependant l'estime personnelle du loi avait élevé lotit n coup au- , dessus d'uni' foule d'orateurs, de financiers et de diplomateéminenls un homme qui ne connaissait rien des aùnires publiques, un huinini' ijiii n'avait jamais ouvert lu bouche au Parlement. De simple gentilhomme, ce fortuné mignon avait été brusd'essai. \e vulgaire avait recours à une implication naturelle du phénomène, et les plus grossières oli-cénitcs dirigées contre la princesse-mère étaient i barbu nuées sur tous les murs et clwntécs dans toutes les mes.
Ce n'est pas tout; l'esprit de parti, qu'une provocation iinplï-. tique avait arraché à son Ioiil; sommeil, réveilla à stul tour une furie encore plus féroce et plus maligne, l'esprit d'aniniosiié nationale. A la haine imétérée dos wlngs pour les tories vint se joindre la haine des Anglais pour les Écossais. Les deux fractions du grand peuple, anglais ne s'étaient pas encore indissolubleinonl. unies. Les événements de 1715 et ceux de 1745 avaient laissé des traces profondes et douloureuses. Los marchands de Cornhil avaient eu lieu de craindre que loin* caisses et leuis magasins fussent pillés par les montagnards à jambei mies, descendus demonts Grampiaus. Ils se rappelaient encore le Black fridaij (Ven-
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drodi noir}, «lors que se répandait la nouvelle qite les rebelles étaient à Derby, alors que toutes les boutiques se fermaient et que la banque d'Angleterre se incitait à paver en pièces de six pences. Les Écossais, de leur côté, se rappelaient avec un ressent i mon l naturel la lacon -évére dont les insurgés avaient été châliés. Les violences militaires, les bis humiliantes, les expositions rie lètes sur Temple-Bar, les feux et les cantonnements de Keibjiington-Commnn. Le favori s'arrangea de manière que les Anglais n'oubliassent point île quelle partie de l'île il venait. Le cri de tout le Sud était que les emplois publies, l'année, la marine
un langage chrétien i l iliiul quelques-uns n'iivaient que tout litcomment commencé à porter des culottes chrétiennes. On dirigeait contre ces lértuués aventuriers toutes les vieilles plaisantel ies sur les montagnes sans arbres, sur les filles sans bas, sur les hommes qui mangent la même iieurnliuv que les chevaux, sur les seaux vidés du qualoiïiome étape. On doit dire à l'honneur des Écossais que leur prudence et leur orgueil les empêchaient d'user de représailles Connue la princes*' dans le conte arabe, ils se bouchaient hermétiquement les oreilles, et, sans se laisser troubler par les sarcasmes les plus acérés, sans regarder une seule lois autour d'eux, ils s'acheminaient droil iers la fontaine dorée.
Ilute, qui avait loiijinirs passé pour un homme de goût et de lecture, affecta, du jour de son élévation, de se conduiie eu Mécène. S'il espérait se concilier le publie in encourageant la littérature et l'art, il se méprit gravement. On ne peut dire, en
le seul Johnson excepté, ci le publie croyait, non suis raison, que le docteur avait élé elioisi plutôt à cause île ses préjugés politiques qu'à cause de son mérite littéraire, car un misérable écrivassier, nommé Sliebhearc, qui n'avait rien de commun avec Johnson, si ce n'est la violence du jacobdisme, cl qui avait été mis au pilori pour un libelle sur la révolution, fut honoré de marques de l'ap-
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probation royale semblables à celles ipii furent données à l'auteur du dictionnaire anglais et de The vunity of kumann wishes [La vanité des vœux humains). On remarqua qu'Adam, l'architecte de la cour, était Écossais; que Ramsay, peintre de la cour, et préféi'é àfiejnolds, était Écossais. Mallet, Écossais d'une réputation littéraire médiocre et d'un caractère infâme, recevait mie large part des libéralités du gouvernement. On donnait et une pension et une sinécure à John Home, un Écossais, pour le récompenser d'avoir écrit la tragédie de Douglas. Mais l'auteur du Bard (Barde) et de YEtegy in a country churchyard (Élégie dans un cimetière de village) essuya un relus lorsqu'il se hasarda à demander une place de professeur dont il avait grand besoin et dont à beaucoup d'égards il était apte à remplir les devoirs plus qu'aucun homme vivant, et cette place fut accordée à un pédagogue sous la direction duquel sir James Lowther, le gendre du favori, avait fait des pi'ii^ès si (lisliiie.ué- eu iimlière de grâces et de vertus humaines.
Ainsi le piemier lord do la Trésorerie était détesté par beaucoup de gens comme tory, par beaucoup de gens comme favori, pat Leaucoup de gens comme Ecossais. Toutes ces haines diversement motivées se réunirent bientôt et se transformèrent en un torrent de médisance dirigée contre le traité de paix. Le duc de Bedloril, qui avait clé ehai'jié de h négocia Lion du traité, fut hué dans les rues. Bute, attaqué dans sa chaise, fut à grand' peine protégé par un détachement des gardes. Il ne pouvait guère sortir dans les rues avec sécurité, sans se déguiser. Un gentleman, mort il y a peu d'années, racontait qu'il avait une fois reconnu sur la place de Covent-Garden le cumte favori alfublé d'un vaste habit et ayant un chapeau et une perruque tirés sur les sourcils. Le tyjie représentatif de Sa Seigneurie aux jeux de la canaille était une botte, misérable calembourg sur son non: et son titre. Une gl ande botte généralement accompagnée d'un cotillon était quelquefois hissée a une potence, quelquefois livrée aux flammes. Chaque jour il parafait ( initi e l.i tour des libelles en prose et en
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vers, surpassant en fait d'audace et de rancune tout ce qui avait été publie depuis nombre d'années. Wilkes, avec une gaillarde insolence, comparait la mère de Georges 111 j la mère il'Kdouard 111, et le niinislre écossais an beau Mortimer : Churchill, avec toute l'énergie de la haine, déplorait le destin de sou pays, envahi par une nouvelle race de sauvages plus cruels et plus lapaees que les Pietés et les Danuis; par Ifs pauvres, lier* i nfants de la lèpre et de la iaini. C'est une circonstance peu importante, mais qui méî ilu d'éhv 1:1 ji| :o i tilo, lutte année-là les pamphlétaires sr
hasardèrent, pour la première fois, à imprimer tout au long les noms des grands personnages qu'ils satirisaient. Gorges H avait toujours été le R. —, ses ministres, sir R. W. —, M. P. — et le duc de N.— ; mais les auteurs des libelles contre Georges 111, la princesse mère et lord Rute ne faisaient pas grâce d'une seule
On supposait que lord Temple encourageait secrètement les plus vils adversaires du gouvernement. Ceux qui connaissaient ses habitudes le suivaient â la piste comme on suit une taupe ji la piste. Il était dans sa nature de travailler sous (erre. Partout où était soulevé un monceau de fange, eu était en droit de soupçonner que dessous Temple était à l'œuvre il;. us quelque labyrinthe sale et tortueux. Pilt se débarrassa dn la besogne ignoble dans l'opposition avec autant de mépris qu'il s'était débarrassé de la besogne ignoble dans le gouvernement. 11 avait la magnanimité de manifester partout le dégoût que lui inspiraient les insultes faites par ses propres adhérente à la nation écossaise, et il ne laissait échapper aucune occasion d'exalter le courage et la fidélité que les régiments de Highlanders avaient montrés pendant toute la guerre. Mais, bien qu'il dédaignât de su servir d'âmes autres que les armes légales et honorables, ou savait bien que ses coups portés ouvertement devaient être plus iormidables que les mystérieux coups de stylet de son beau-frère.
Bute sentait son cœur défaillir. Les Chambres étaient à ta veille de se réunir. I.e traité allait immédiatement être soumis à
MO
In discussion. 11 était probable que Pitt, la grande connexion whig, et la multitude, seraient tons du même avis. Le favori avait fait profession d'avoir horreur des moyens grâce auxquels les ministre préccdml- as aïeul maintenu la Chambre des communes en bonne disposition. Il cuimnunçail alor* à penser qu'il avait clé trop scrupuleux. Ses vision- nlnpiqnes tin ic( hii ioiiL à leur fin. Il trouvait nécessaire non-seulement de corrompre, mais encore de corrompre plus honteusement et plus pernicieusement que ses prédécesseurs, afin de. réparer le irmps perdu. 11 fallait s'assurer une majorité, n'importe eoiuinoul. Gromillr pourrait-il le faire? voudrait-il le faire? Sa fermeté et son habileté n'avaient pas encore élé mises à l'épreuve dans quelque crise périlleuse. On l'avait généralement considéré comme l'humble suivant de sou frère Temple et de son beau-i'rère Pitt, et l'on supposait, quoique avec peu de raison, qu'il penchait encore de leur côté. Il fallait chercher un autre auxiliaire : et où pourrait-ou rencontrer unautreauxiliairc?
11 y avait un homme dont la logique mâle et ferrée avait souvent fait échec dans la discussion à l'éloquence élevée et passionnée de Pitt, un homme dont les talents pour le bracantage parlementaire n'étaient pas inférieurs à ceux qu'il avait pour la discussion; un homme dont l'esprit indomptable ne reculait devant aucune difficulté, devant une-un (iairgiT, un homme que les scrupules troublaient uusA |ieu que la crainte. Henri Fox pouvait conjurer l'orage qui était près d'éclater, ou personne ne le pouvait; cependant c'était un homme dont la Cour, même en cette extrémité, répugnait à réclamer le concours. Il avait toujours été regardé comme le ivliig dr- wliigs. Il avait été l'ami et le disciple de Wal|)oL' ; il avait tir longtemps uni par des liens éleoits à Wilhani, dne de < ; u u 1 1 j i ■ : 1 : i n ■. 1 . U- tories le haïssaient plus qu'auemi homme vivant : leur aversion pour lui était si forte, que, lorsqu'il avait lente, son- le dernier règne, d'organiser un parti contre le duc de iS'cwastle, ils avaient pesé de tout leur poids dans la balance en faveur de Newcastlc. Fox était abhorré de- Écossais comme l'ami intime du vainqueur de Cullodeu. Il fiait.
LE COMTE SE CHAT 11 A M_
pour des motifs personnels, très-odieux à la princesse mère; car, immédâtement après la mort du mari de celle-ci, il avait conseillé au feu roi de retirer à cette princesse l'éducation de son fils, l'iiéritier présomptif. Il lui avait fait récemment une offense encore plus grave, s'il est possible, car il s'était bercé, non sans quelque apparence de raison, de l'ambitieuse espérance de voir si charmante belle-sœur, lui y Sn c;i1l l^unox, devenir reine d'Angleterre. On avait remarqué à une certaine époque que chaque matin le roi se promenait S cheval autour de Holland-House, cl qu'en ces occasions lady Sarah, habillée comme une bergère do
alors de la pelouse. Foï, à cause du lôlo qu'il avait joué dans cette singulière intrigue d'amour, fut le seul membre du Conseil privé qui ne fui pas invité à la réunion où Sa Majesté annonça sou mariage projeté avec la princesse de Mecklemboiirg. 11 semblait donc que de tous les hommes d'Etat de ce temps Foi était le dernier avec lequel Bule le loi ; , l'Écossais, le lavori de la princesse mère, pût en aucune circonstance agir do concert. Bule cependant fut alors obligé de Mtlliciiri' l'appui de Foï.
Fui avait plusieurs nobles et aimables qualité* qui dans la vie privée brillaient de tout leur éclat, et qui le laissent cliérir de ses enlàiils,dc ses amis, de ceux qui dépendaient de lui; mais, comme homme publie, il n'avait aucun titre à l'estime. Les vices communs à toute l'école de W al pie apparaissaient eu lui, peut-être pas dans ce qu'ils avaient de plus mauvais, mais certainement sous leur larme la plus accentuée; car les laleuls parlementaires el olficicls île Foi rendaient [mites se- fautes pins évidentes. Sun courage, sou caractère violent, son mépris pour les apparences, ramenaient à (aire ouvertement, beaucoup de choses que d'autres, aussi dépourvus que lui de tout scrupule, couvraient d'un voile décent. C'était le plus impopulaire des bon nues d'Étal île son temps, non pu ce qu'il avait commis plus de fautes que la plupart d'entre eux, mais parce qu'ils les dissimulait moins.
Il sentait son impopularité ; mais il la sentait à la façon des vi-
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goui-eux esprits. Il n'était pas devenu circonspect, mais insouciant; et il affrontai! les colères de tonte la. nation d'un air d'inflexibledéfi. Il était né avec un caractère douce* généreux; mais il avait elé irrité, et il était arrivéàune sauvagerie irai ne fui était pas naturelle, et qui étonnait et chagrinait ceux qui le connaissaient le mieux. Tel était l'homme àqui Bute lui forcé de demander secours.
Fox était disposé à lui accorder son concours. Bien que par caractère il ne fût nullement euvicm, il avait indubitablement vu le succès et la popularité de Pitt avec une amère mortification. Il se croyait l'égal do Pilt dans l;i discussion, et le supérieur de ^itt au point de vue des aflaircs. On les avait considérés pendant nombre d'années comme des rivaux dignes l'un de l'autre. Ils avaient marché d'un bon pas dans la carrière de l'ambition ; longtemps ils avaient marché côte à cote; puis Fox avait pris la tète, et Pitt était resté eu arrière. Alors était survenu un soudain changement de forlinie. île même que dans la course à pied de Virgile. Fox avait liOliirrlié au milieu de la bouc, et il avait été non-scuicmcnl battu, mais sali Pilt était arrivé à l'extrémité de la lice, et il avait reçu le prix. Les émoluments de la place de Paymaster pouvaient décider l'homme d'État vaincu à accepter en silencela prépondérance de .son r;m]|.é[ili;iir, i nuis ne pouvaient satisfaire un esprit ayant consciencede sa haute valeur et singulièrement aigri, Aussitôt donc que se forma un parti contraire 3 la .Ljiii'nv .'I à l:i -.iinrémulie du e,raiid minr-tre de la guerre, les espérance; de Fox commencèrent à renaître. 11 était tout prêt à oublier ses querelles avec la princesse mère, avec les Écossais, avec les tories, si, grâce h l'appui de ses anciens ennemis, il pouvait maintenant recouvrer l'importance qu'il avait perdue et atta* qner Pitt en face et à armes égales.
L'alliance fut, en conséquence, bientôt conclue. On apprit ii Fox que, s'il voulait faire -urlir le L'Oiivrruenieul de sa situation embarrassante, il recevrait certainement eu récompense un titre de pair qu'il désirait depuis longtemps. De son coté, il promit d'employer toute espèce de moyens pour obtenir un vote en laveur
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(lu la pais. A la siiile de ces conventions, il devint leader de la Chambre des communes, et Grenvîlle, étouffant comme il put son mécontentement, consentit tristement à cette modification.
Fox avait espéré, par son influence, assurer à la cour l'appui cordial de quelques whigs éminenls, ses amis personnels, particulièrement du duc de Cumberlaud et du duc de Devonshire. Il fut déçu, et constata bieutflt que non -seulement il avait à combattre dos difficultés de plus d'un genre, mais encore qu'il devait compter sur l'opposition du prince du sang le plus distingué et sur celle de la puissante maison de Cavendish.
Cependant il s'était engagé à gagner la bataille, et il n'était pus homme à reculer. Ce n'était pas le moment de se montrer délicat. On fil comprendre à Bute qu'il n'était possible lie sauver le ministère qu'en pratiquant la tactique de Walpole sur une échelle qui aurait étonné Walpole lui-même. Le Pay offke (Bureau du Puymastrrï fût li-ansfurmi': en inairht; de voles. Des centaines de membre» s'y enfermaient avec Foï, et l'on a île tories raisons de sup]«>sei' qu'ils en sortaient ayant dans leur poche les gages de l'infamie. Les personnes les mieux placées pour être bien renseignées ont al'Uriné que vhi^l-cinq mille livres sterling furent ainsi dépensées dans une seule matinée. Le présent le plus modique liit, dit-on, une banknotc de deui cents livres sterling.
L'intimida! ion se joignit à la corruption. Ou lit entendre A toutes les classe* de la soeié.lô, depuis les plus élevées jusqu'au s plus infinies, qui; le roi voulait être obéi. Les lords lieutenants de plusieurs comtés furent destitués. Le duc de Devonshire fut spécialement choisi pour être la victime dont le destin devait servir d'enseignement aux mariais d'Angleterre. Sa richesse, son rang, son influence, son caractère pcrsoonnel sans tache, le constant atiachemeutde sa famille à h maison de Hanovre, ne le mirent pus à l'abri d'un traitement grossier. On savait qu'il désapprouvait la marche du gouven ionien 1 , ni l'on ilirnla en L'iniM'qiif.iire qu'on humilierait le prince dis wliius, namne l'avait surnommé la princesse mère. Il vint au palais pour rendre ses devoirs, u Dites-lui que je
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ne veux pas le voir, » dit le roi à un page. Le page hésitait. « Allez à lui, dit le roi, et répétez-lui tf^iucllonuiiiL mes paroles ■■ Le page s' acquitta du message. Le duc arracha sa clef d'or, el .-c relira bouillant de colère. Ceux dos siens qui avaient des emplois
donnèrent immédiat l'ul )euntémissioti. Peu de jours après, le
roi se fit apporter la liste des conseillers privés, et raya de sa propre niain le nom du duc.
Cet acte, bien qu'il indiquât peu de sagesse ou peu de bon naturel, était du moins anir.^iuix ; mais la cour exerça des vengeances sur tout lemoudeaussi Lieu en liasqn'en liant. Une persécution telle qu'on en avait jamais ui avant, telle qu'on en a jamais vil depuis, sévit avec fureur dans chaque département de l'administration publique. Un grand nombre de commis modestes e laborieux lurent privés de leur pain, non parce qu'ils avaient négligé leur devoir, ou parce qu'ils avaient activement participé aux attaques dirigées contre le ministère, mais simplement paire qu'ils devaient leurs plates à la recommandation de quelque nc- Meman ou de quelque gentleman opposé à la paix. La proscription s'étendit aux commis de la douane, aux jaugeurs, aux huissiers. L'il pauvre homme, auquel une pension avait été donnée pour la bravoure dont il avait fait preuve eu poursuivant des contrebandiers, perdit su pension parce qu'il avait été appuyé prie mic de Grafton. Une veuve Sgée qui, en raison des services de son mari dans la marine, avait été chargée, quelques aimées auparavant, de la tenue d'un bureau public, fut chassée de sa place |>arcc qu'on s'imagina qu'elle était, par suite d'un mariage, l'alliée éloignée delà faïuill!.' Cau'iuiisli. La clameur publique, ou peut bien le supposer, augmentait chaque jour de plus en plus. Mais plus elle devenait forte, plus Inis eorilnuiail. résolument l'œuvre qu'il avait commenté. De quel esprit était-il animé V C'est ce qu'il était impossible à ses anciens amis de comprendre. « Je pouvais pardonner les caprices politiques de Fox, dit le duc de Cumberlanil, nuis son inhumanité me confond complètement. Certes il avait coutume d'être le meilleur des hommes, r
LE TOUTE DE CHITHASI
Enfin Fox alla jusqu'à prendre une consultation légale sur la question de savoir si les brevets accordés par Georges 11 liaient Georges Jll. On dit que, si ses colloques n'avaient pas reculé, il aurait à la fois brisé, et les Fetlers of the Exchequer (Comptables de l'Échiquier) et les Justiri' in l'y/' (Gruyère).
Le Parlement se réunit. Les ministres plus que jamais haïs du peuple étaient sûr* de lu îinijunlé; ils avaient eu outre li>ut lieu' d'espérer qu'ils rr.inpia-lei'aieut. dans la discussion aussi bien qu'au vole, ear l'ilt éLul. confiné i'Iim lui par une grave attaque de goutte. Ses amis proposèrent d'attendre pour l'examen du traité qu'il fût en état d'y prendre part; mais la motion fut repousséc. Le grand joui- arriva. La discussion durait depuis quelque temps, lorsqu'une immense clameur se lit entendre dans la cour du palais. Le bruit se rapproeha do pins en plus à travers
multitude puissant île grands rris, sortit Pitt, porté par SCS serviteurs. Sa face était maigre et pàlc : ses membres étaient enveloppés de flanelle. Il avait sa béquille à la main. Les porteurs le défrisèrent en dedans de la barre : ses amis l'entourèrent immédiatement, et, avec leur aide, il se traîna à son siège près du bureau. Il parla trois lieures et demie contre la paix. 11 fut pen-
diaui. On peut bien supposer que su voix était faible, que sou geste était langiu»an(. ri que uni ili-mui'-, ([unique par instant brillant et impressionnant, était inférieur à ses meilleures œuvres oratoires. Hais, cens qui se rappelaient ce qu'il avait fait et qui voyaient ce qu'il soullrail l'éunilaienl avec une émotion telle que n'en produisit jamais la simple éloquence. Il ne put rester pour le vote, et fut emporté de la Oiaiulnv au milieu d'acclamationaussi bruyantes <pn< eellrs ipii avaient ainioni é son amvée.
La paix fut approuvée |>ar une forle majorité. ]a joie de la cour n'eut pas de bornes. « Maintenant, s'écria la princesse mère, mon fils est vraiment roi. » Le jeune souverain parlait de lui-même comme d'un homme délivré de la servitude où avait
élé tenu son grand-père. On déclara que sur mi point sa résolution Était inébranlable: les wliijjs puissants qui s'était imi>osés à ses ancêtres et avaient lâché de s'imposer à lui-même ne seraient en aucune dreonstiuee rappelés au pouvoir.
Cette vanterie était prématurée. La force réelle ilu favori n'était nullement en rapjiort avec le chiffre des vois qu'il avait pu obtenir dans un vole spécial. Bien tut il se trouva de nouveau très-embairassé. Une taxe sur le cidre était la partie la plus importante de son budget. CM'', taxe fut combattue non-seulement par ceux qui d'ordinaire étaient Inutiles A l'administration, mais encore pr ceux qui appuyaient rdle-ci. Le mot A'Excise. avait toujours été odieux aux lories. La pavlialïlé de Walpole pour ce mode d'impôt était Iniirs à yeux un de ses principaux crimes. Le tory Johnson avait donné dans sou Dictionnaire une définition si méprisante du mol Excise que les commis de V Excise avaient songé sérieusement à le poursuivre. Les comtés que le nouvel impôt gênait particulièrement avaient toujours été tories. John Philips, le poêle de la vendant anglaise, prétendait que la terre du cidre avait toujours été fidèle au trône, et que les serpes de ses mille vergers avaient été transformées en épées et mises au service des infortunés Sluarls. Le projet, listai de Bute eut pour
de la terre du cidre et les whigs de la capitale. Le Herfordstoire l'I II: Wore.estersliire étaient en éliullition. La Cité do Londres, quoique moins directement intéressée, était, s'il est possible, encore plus exaspérée. Les déliais sur (cite question portèrent au gouvernement un pi éjialiro irréparable. L'exposition des comptes financiers fui faite par Dasliwood d'une [minière on ne peut plus confuse el absurde, et la Chambre l'accueillit avec de bruyants éclats de rire, Dashwood avait assis de bon sens pour être convaincu de son incapacité à remplir les hautes fonctions dont il était chargé, et il s'écria dans un comique accès de déscs]ioir. u Que vais-je devenir? Les enfants vonl me montrer au doigt dans les rues et crier : Voila le plus mauvais Cl lance lier de l'Échiquier qu'il y eut
jamais. » Georges Grenville lui vint eu aide, et développa longuement son thème favori, ki prodigalité avi'ii laquelle la dernière guerre avait été conduite. Celle prodigalité, disait-il, avait rendu les taies nécessaires. Il sommait les gentlemen qui lui étaient contraires de dire où était ce qu'ils voulaient frapper d'une taie, et il appuyait sur cette question avec sa prolïiilé habituelle. « Qu'ils nie disent où, répétait-il d'un ton monotone et chagrin. Je demande, messieurs; qu'ils me disent où? Je le répète, messieurs, je suis fondé à leur dire : Dites-moi où. » Malheureusement pour Grenville, Pîtl était venu cette nuit-là à la Chambre, et les réflexions contre la guerre l'avaient vivement irrité. Il se vengea eu murmurant d'un ton de plainte, analogue à celui de Grenville, un vers d'une chanson bien connue: a Gentil berger, dis-moi où. » » Si des gentlemen, s'écria Grenville, sont eiposcs à être traités de la sorte... n Pitt, selon sa coutume, quand il voulait manifester nu mépris <i\lrème, se leva délibérément, lit un salut et sortit de la salin, laissant son beau-frère au comble de la rage el tous les autres membres an comble de la gaieté. Il s'écoula bien du temps avant que Grenville perdit le surnom de gentil berger.
Maïs le ministère avait à endurer des vexations plus sérieuses. La haine des tories et des Écossais pour Fox était implacable. Dans un moment de pressant danger, ils avaient consenti à sp laisser guider pur lui ; niais l'aver-iori qu'il leur inspirait éclata
1res l'interrompaient brutalement par des rires et des applaudissements ironiques chaque lois qu'il priait. Naturellement il était désireux d'échapper 1 une situation aussi désagréable, et il demanda le tilie de pair qui lui avait été promis comme récompense de ses services.
La composition du ministère devait évidemment s nliir quelques modifications; niais à peu près personne, même parmi ceux qu'on pouvait, en raison de leur po-itiuii, supposer initiés à tous î-.
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les secrets du gouvernement, ne prévoyait ce qui arriva. Au grand élannenient du Parlement et iIl: la nation, ou annonça tout à coup que Bute avait donné sa démission.
Vingt explications différentes du cette étrange résolution se produisirent. Les uns l'attribuèrent à un profond calcul, les autres à une panique soudaine : ceux-ci dirent que Ici satires de l'opposition avaient chassé le comte du champ de bataille, ceux-là qu'il n'avait accepté ses fonctions i|m: pour |:uuvoir mettre fin à la guerre et qu'il avait toujours ru Finit ntiim do si: retirer dès que son projet serait réalisé. Publiquement, il déclara que sa mauvaise santé était la cause de sa retraite : en petit comité il se plaignit de n'avoir pas été cordialement soutenu par ses collègues, et surtout de n'avoir été nullement, appuyé à la Chambre des lords par lord Mansfiehl, qu'il avait lui-même introduit dans le cabinet. Lord Mansfield était, en effet, beaucoup trop sagace pour ne pas voir que la situation do l'aile était fart périlleuse, et il était trop timoré pour s'exposer à un péril dans l'intérêt de qui que ce fut. Selon toute probabilité cependant, des motifs complexes déterminèrent en cette occasion la conduite de Bute, de même que cela est arrivé trè --souvent à beaucoup de gens. Nous pensons qu'il était las du pouvoir, car c'est un sentiment bien plus fréquent clic/ le- ministres que no sont disposées à le croire les personnes qui voioul la \ir. publique à distance, et rien de plus nature! que ce sentiment se suit emparé de l'esprit de Bute. En général un homme d'Etal parvient lentement; bien des années laborieuses s'écoulent avant qu'il s'élève aux plus hautes dignités, dans la première partie île sa carrière, la vue de ce qui est au-dessus de lui le tient donc constamment en haleine; pendant ce temps il s'accoutume graduellement aux désagréments inséparables d'une vie d'ambition; au moment où il atteint le point culminant, il est devenu pationi au travail et insensible aux
cation, il demeure attaché à cello-oi d'abord par l'espérance, ensuite par l'habitude. Il n'en était pas ainsi de Bute. Toute sa vie
publique ne dura guère plus de (tous ans. Le jour où il devint homme politique, il devint ministre de: Cabinet. Eu peu de mois il fut de nom et ostensiblement le chef de l'administra lion. If ne pouvait être plus grand qu'il ne l'avait été. 11 ne lui testait aucune illusion propre à l'aiguillonner . M s'éluit rassasié des plaisirs de l'ambition avant d'avoir appris à en supporter les ennuis. Se* habitudes n'avaient jamais été de nature à aguerrir son esprit contre les médisances et les bailles publiques. Il était dans sa quarante-sixième année; il avait île l'aisance, des dignités, et il ne savait pas encore., par une espéi'ienee personnelle, ce que e'est que d'Être tourné en ridicule et calomnié. Tout à coup, sans aucune initiation [iréalable, il s'était trouvé exposé à une tempête d'invectives et de satires telle qu'il n'en éclata jamais sur la tète d'un homme d'État. Les émoluments de sa charge n'avaient plus d'importance pour lui, car, graVe à la mort 'le sou beau-père, il venait d'hériter d'une propriété prmeièiv. Tous les honneurs qui pouvaient lui cite conférés, il les avait obtenus. Il avait eu la Jarretière peur lui-même el la pairie anglais!' pour son tiK II s'imagina, semb!e-l-il aussi, qu'en quittaiil la Trésorerie, il échapperait au danger et ans injures sans réellement résigner le pouvoir, et qu'il serait encore à même d'exercer en particulier une influence suprême sur l'esprit du roi.
Quels qu'aient pu être ses inutils, il se retira. Fou en môme Icmps se réfugia à la Chambre des lurils, et Georges Gi'euvillc devint premier lord de la Trésorerie et (ihaneelier de l'Kchiipiier,
Ceux qui firent cet arraugenienl es| éraient, nous le croyons, que Grenvilie serait tout bonnement une marionnette entre les mains de bute, car Grenvilie avait été jusqu'alors imparfaitement connu même des gens qui l'avaient longtemps observé! Il passait pour un simple souffre-douleur officiel, et il avait toute l'habileté, toute l'exaclitude minutieuse, tout le formalisme, tous les côtés ennuyeux qui caractérisent l'espèce. Mais il avait d'autres qualités qui ne s'élaient pas encore main lé-! éc-, une ambition dévorante, un courage intrépide, une confiance eu lui-même allant
jusqu'à la présomption, et un Ifimpi'ïameiil iiiijajii lilc m: -out'irir la moindre opposition. I! n'était pas disposé à être l'instrument de qui que ce fut, et il n'avait pour Bute aucun attachement politique ou personnel. Ces deux hommes n'avaient en effet rien de commun, si ce n'est une propension à l'emploi de moyens durs et impopulaires. Leurs principe- étaient foncièrement différents, fiute était tory. Gren ville se serait vivement fâché contre quiconque lui aurait dénié son droit au titre de whig. Il était plus enclin que Bul.fi iius iiiesnir-. hranniiincs. Mai;- il n'aimait la tyrannie que lorsqu'elle revêtait les formes de la libellé eonstitu-
l'on dament aies de la loi anglaise et parvenait ainsi à combiner les spéculations ai la relu un os avec la pratique de l'arbitraire. La voix du peuple, e'était la voix de Dieu. Mais le seul organe légitime par lequel h voii du peuple prît * faire, entendre, c'était le Parlement. Tout pouvoir émanait iln peuple.. Mais tout le pouvoir du peuple avait été délégué au Parlement. Nul prêtre oxonien n'avait jamais demandé pour le roi, même dans les années qui suivirent immédiatement la Restauration , un hommage aussi abject, aussi déraisonnable que celui que Grenvîllc, d'après ce qu'il considérait comme les principes whijis les plus purs, demandait pour le Parlement. De même qu'il désirait voir le Parlement exercer un jioiivoir despotique sur la nation, de même aussi il désirait que le Parlement exerçât un pouvoir non moins despotique sur la Cour. Pans ces idées, le premier ministre, investi de la confiance de la Chambre des communes, devait être le maire du Palais. Le roi était uniquement un Cliilpéric ou un Childéric qui avait tout lieu de s'estimer heureux qu'on lui |>ermit de jouir d'appartements aussi beau* que ceux de Saint-James et d'un pai e aussi beau que celui de Windsar.
Ainsi les opinions de Bute et culles île Gl'enville riaient diamétralement opposées, et il n'y avait entre les deux hommes d'Étal nulle amitié personnelle. Grandie n'étail pas homme à pardon-
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ncr, et il se rappelait [^u-l'aiii'iKt'ui que peu de mois auparavant il avait été contraint lie céder 5 Fo\ les fondions île teatkr île la Chambre des communes.
Noua sommes porte à |>enser que. somme toute, l' administra tion de Georges Grcnville fut la plus mauvaise qui ait jamais existé en Angleterre depuis la Révolution. Ses acte publics peuvent être classés en deux catégories : OiiLi-i^cs à la liberté du peuple; Outrage* à ta dignité de la Couronne.
Il commença par faire la guerre a la presse. John Wilkes, membre du Parlement [nuit- Avlesliury, fut choisi comme victime de la persécution. Il avait récemment acquis dans la ville entière la réputation d'être surtout un des libertins les plus impies, les plus licencieux et les plus agréables. C'était un homme de goût, ayant de la lecture et des manières eugjL'cantes. Sa conversation égrillarde charmait les salons verts il 1ms tavernes, et il amusait même de graves personnages, lorsqu'il se nuitraigiiait suffisamment pour s'abstenir ik: détailler 1rs particularités de ses amours, et de plaisanter sur le Nouveau Testament. Ses débauches dispen- . dieuses le forcèrent d'avoir recours aux juifs. Ce fut bientôt un homme ruiné, et il résolut ik 1 [enter la chaîn e comme aventurier politique. Il ne réussit pas au Parlement. Sa parole, quoique facile, était faible, et n'intéressait pas asse? ses auditeurs pour leur faire oublier le visage de l'orateur qui était si hideux, que les caricaturistes ne pouvaient, eu dépit de leurs efforts, s'empêcher de le flatter. Comme écrivain, il fit meilleure figure. Il fonda une feuille hebdomadaire appelée 'The North Briton. Ce journal, écrit avec une certaine verve, et beaucoup d'audace et d'indépendance, eut un nombre considérable de lecteurs. Quarante-quatre numéros avaient été publiés quand Bute se retira, et, bien que chacun d'eux contint des passives ^m-sièrement diffamatoires, il n'y eut aucune poursuite. Le quarante-cinquième numéro était innocent auprès de la plupart de ceux qui l'avaient précédé, et il ne s'y trouvait en réalité rien d'aussi fort que ce qu'on rencontre chaque jour de notre temps dans les principaux articles du Times
et du Morning Chromde. Mais Grenville était maintenant à la lèle du ministère. L'administration était animée d'un nouvel esprit. L'autorité devait être respectée. Le gouvernement «e devait pas être bravé plus longtemps avec impunité. Wilkes fut arrêté en vertu d'un General Warrant.. Il fut conduit à la Tour et enfermé avec une rigueur inaccoutumée. Ses papiers furent saisis et priés ii l:i iccrétuiri'i'ie dlilat. Ces mesures brutales et illicites firent violemment éclater la rage populaire qui se changea bientôt en contentement et en allégresse. La Cour des plaids communs présidés par le Cliief-Justice l'ral! déclara l'arrestation illégale, et le prisonnier fut remis en liberté. Cette victoire remportée sur le gouvernement fut célébrée avec enthousiasme, à la fois a Londres et dans les comtés à cidre.
Taudis que les ministres devenaient de jour en jour plus odieux à la nation, ils pissaient de inaïuci e à se rendre non moins odieux à la Cour. Ils laisseront clairement comprendre au roi. qu'ils étaient déteimmé> à ne pas être les créatures de lord Bnte, et ils exigèrent de Sa Majesté la promesse qu'elle n'écouterait les avis d'aucun conseiller secret. Ils eurent bientôt îles raisons de soupçonner que cette promesse n'avait point été tenue. Ils firent des remontrances en termes moins respectueux que ceux que leur maître avait coutume d'entendre, et ds lui donnèrent une quinzaine de jours pour choisir entre son favori et son Cabinet.
Georges III fut singulièrement troublé. Il j avait seulement quelques semaines qu'il se réjouissait de ne plus être sous le joug de la grande connexion wliiï. Il avait même hautement dit que son honneur lui défendait d'admettre de nouveau à son service les membres de cette connexion. 11 s'apercevait maintenant qu'il n'avait fait que changer de niailre, et que ses maîtres actuels étaient plus durs et plus impérieux que les anciens. Dans sa détresse il songea à Pitt, On obtiendrait peut-être avec Pill de meilleures conditions qu'avec Grenville un avec le prli qui avait Newr-a-lle pour chef.
Grenville, à son retour d'une excursion à la campagne, vint à
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Buckingham-House. Il fut étonné de trouver à la porte une chaise dont la forme lui était bien connue, ainsi qu'à tout Londres Elle était remarquable à cause d'une espèce d'énorme botte destinée à loger commodément la jambe goutteuse du grand Commoner, Grenville devina tout. Son beau-frère était avec le roi. Bute, excité par ce qu'il (ini-nli'nut emiunc la conduite hostile et ingrate de ses successeurs, avait lui-même pro|ioso lie mander Pitl au
Pïtt eut deux audiences, deux jours de suite. Ce qui te passa dans la première entrevu-; lui permit d'espérer que la négociation arriverait à bonne lin; niais le lendemain il trouva le roi moins bien disposé. Les meilleurs renseignements sur cette conlérence, et en vérité les seul? cliques de fui sont ceux que lord llardwicke recueillit de la bouche même de Pitl. 11 parait que Pïtt représenta fortement l'importance de concilier ces chefs du parti whig qui avaient clé assez malheureux pour encourir ia disgrâce du roi. Ils avaient été, dit-il, les amis les plus constants de la maison de Hanovre. Leur inlinence était la-unde. Us avaient une longue expérience des allàires publiques. S' ils devaient continuer à être frappés d'une sentence d'exclusion, il serait impossible de constituer une administration vigoureuse. Sa Majesté ne pouvait supporter l'idée de se mettre entre les mains de ceux qu'elle avait récemment chassés de sa (Jour avec les marques de la plus vive colère. « J'en suis fâché, monsieur Pitt, dit le roi, mais cela ne se peut. Mon honneur est engagé. Je dois sauvegarder mou honneur. » Comment Sa Majesté réussit-elle à sauvegarder son honneur? Nous le verrons bientôt.
Pitt se retira, et le roi fut réduit à prier de rester eu fonctions les ministres qu'il avait été sur le point de renvoyer. Durant les deux années qui suivirent, Grenville, alors étroitement ligué avec les Bedfords, fut le maître de la Cour, et il se montra un maître dur. Il savait maintenant qu'il ne conservait ses fonctions que parce qu'on n'avait à i-hmsir qu'entre lui et les wliigs. Il regardait comme impossible qu'en auume e-ireonsUnee les wliigs obtins-
sent leur pardon. Après la dernière tentative faite pour se débarrasser de lui, son ni "ai liment avilit grandi. L'insuccès de cette tentative l'avait délivre il r tond' crainte. Il n'avait jamais étéconrtisau, et il commença à parler un langage que, depuis le temps du cornette Joyce et du président Uradslmv, nul monarque anglais n'avait été forcé d'entendre.
Sur un [joint, il est vrai, Greuvillc, im\ dépens de la justice et de la liberté, satisli! les passion- de la tiour [ont en satisfaisant les siennes propres. Wdkes fut éiiergiquement poursuivi. 11 avait écrit uneparodie de l' Essai sur l'hommr, de Pope, intitulée Essai sur la femme, et v avait ajouté des : 1 1 >t- ■ - , imitation grotesque des taniciis commentaires de Warburton.
Cette composition élait excessivement licencieuse, mais elle ne l'était pas plus, pensons-nous, que certains ouvrages de Pope, que ]wr exemple l'imitation de. la seconde satire du premier livre d'Horace, et Wilkes, c'est une justice à lui rendre, n'avait pas, ainsi que Pope, livré ses gailliinlisrs ;'i l;i publicité. Il avait simplement fait imprimer à uni' presse particulière un petit nombre d'exemplaires qu'il avait l'intention d'offrir à ses joyeux compagnons, dont un livre obscène ne pouvait pas plus corrompre les mœurs qu'un soleil brûlant ne peut brunir un nègre. Un agoni du gouvernement, moyennant une somme donnée à l'imprimeur, se procura un exemplaire de cette polissonnerie, et le mit entre les mains des ministres. Le- ministres décidèrent qu'à propos de cette violation du décorum il- useraient contre Wilkes de toute la rigueur des lois. Dans qui lle propurtion lu piété et le respect pour la morale eurent - il part à celte résolution '* ^os lecteurs peuvent en juger par ee l'ail, que personne ne lui plus ardent à poursuivre le cbâlimout du poëte libertin que lord Mardi, plus tard duc (leQueensburi ï. Le premier jour de la session du Parlement, le comte de Sandwich, Secrétaire d'Klat, grice à l'influence du duc de Bedlbrd, déposa sur le buieau des lords le livre qu'on s'était procuré'par des moyens si méprisables. Jusqu'au moment où le line fut produit eu plein Parlement, le malheureux auteur
n'avait pas le moins (lu monde soupçonné qui: son livre eût «lé vu par d'autres que pur -ou imprimeur cl. ses compilations de débauche. Bien qu'il iïil il un curjclèro facile, qu'il n'aimât guère le danger et ne fût. pus très-susceptible, de honte, la surprise, le sentiment du déshonneur, la perspective d'une ruine complète, luxaspérèront. Il chercha querelle à quelqu'un de l'entourage de lord Bute, se battit en duel et fut grièvement blessé. Dès qu'il fut à demi guéri, il se sauva en France, Ses ennemis curent «lois le champ libre et au Parlement et au Banc du roi. Il fut censuré, chassé de la Chambre îles communes, mis hors la loi. On condamna ses ouvragesà être brûlés par la main du bourreau. Cependant la multitude lui resta fidèle. Même aux jeu» d'une l'unie d'hommes moraux cl religieux, son crime | Graissait peu de chose à coté de celui de se- accusateurs. La conduite de Sandwich en particulier excita nu ilcguiit général. Se- vices étaient notoires, et, quinze jours avant qu'il apportât l'Essai sur la femme à la Chambre des lords, ou l'avait aperçu a\cc Wilkes, buvant et chantant des refrains obscènes dans un des clubs les plus mal famés de Londres. Peu rie temps après la rémimn ilu farlement, l'opéra du M endiant fut représenté au théâtre île Cowent-Gardeii. Lorsque Macbeath prononça les mots « Jcmmy Twilcher m'accuser d'un crime ! J'avoue que cela m'a surpris ! » le parterre, les loges, les galeries poussèrent des hurlement- qui semblèrent capables de tiiirc écrouler les voûtes A partir île ce jour. Sandwich fut universellement connu sous le si'briijnel fit: Jemiuy Twitrliur. Une émeute interrompit la cérémonie du brùlenient du North Briton. On battit les «instables, ou muTu les icuillcs, et à leur place ou livra aux flammes une bol te cl nu cotillon. Wilkes avait intenté iniu action contre le sous-sccrélaire d'Ltut, relativement 3 la saisie de ses papiers. Le jury lui accorda mille livres de dommages et intérêt. Mais ni cette décision ni toute antre manifestation du sentiment public ne pouvait ébranler Grenville. Il avait le Parlement avec lui, et d'après sa foi politique, c'était au Parlement seul qu'il fallait demander quelle était l'opinion du pavs.
Cependant il eut bientôt dus raison» de craindre que le Parlement même ne lui lîl. délaut. I, 'opposition, sur la question de la légalité des Gaufrai Warrants avait pour i ■ 1 1 o Ions les principes sérieux, tontes les aukirilùs uouslitiilioiinullus, ut de plus l'approbation de la nation entière. L'Ile devint du plus en plus forte, ut vil entrer dans ses rangs plusieurs menions qui ne rataient pas habituellement contre le gouvernement. Lu joui', la Chambre étant au grand complet, le ministère eut une majorité de quarante voix seulement. Tuiitcloi- l'ui'agu -u dissipa. L'esprit de
s'affaisser au moment où le miulvs semblait presque certain, Lu session se tennina mu- aucun cbangeuiuiil . l'ill dont l'éloquence
portantes, l'ilt dont la popularité était plus grande que jamais, Pitt, était encore un simple part ieu lier : (Neuville, également détesté et par la cour ut par lu peuple, était encore minislre.
lié- i]in les ( .iiiuubi't s lurent de nouveau réunies, Grenvillc lit lin acte qui prouva mieux encore qu'auenu du sus actes précédents combien sa nature était despotique, acrunoniuuse et sans crainte. Parmi les gentlemen qui, d ordinaire, ne laisiiieut pas d'opposition au gouvernement, et qui sur lu ej'andu question constitutionnelle des General Warrants avaient voté avec la minorité, se trouvait le frère du enintu de llerllord, IIlnii v Couway, bon soldat, orateur passable et bien intentionné, quoique politique |ieu sage et peu vigoureux. H fut privé de sou régiment, régiment qu'il avait mérité par du bran s et lidèles services dans les deux guerres. On disait tout bas que lu roi avait Irai tellement donné son assentiment à cette mesure violente.
Mais, quelque agréable qu'aient pu èlre à l'esprit royal la ]ieriéeution de Wilkos et la deslilulion de làmway, il est certain que l'aversion de Sa Majesté pour ses ministres croissait de joui eu jour, (irenvil)e était aussi ménager de la fortune publique quelle la sienne propre, et il refusa aveu mauvaise grâce d'accéder à U requête du roi qui demandai! que quelques milliers de livres l'ns-
jardins do Bnekin-liani-lluusc. Par suite de ce refus'les leirains furent bieiilol rouverts do constructions, et du liant des fenêtres de cent maisons on eut vue sur les endroits ivservés où se promenaient le roi et la reine. Il y avait quelque chose de. plus ftcheuï. Grenvillc était aussi libéral de parole- qu'il était avare île guinées. Au lien de s'exprimer avec la clarté, la concision, l' animation qui seules pouvaient captiver l'aNemion d'un jeune esprit nouvellement initié aux affaires, il parlait dans le particulier juste comme à la Chambre des communes. Lor.-qu'il avait iliscouru pendant deux heure--, Il reyanlail sa montre, de même qu'il avait coutume île regarder l'Indexe placée eu face de lui à la Chambre, il s'excusait de la longueur de son discours, et alors continuait à plfrlerune heure encore. Les mcmlucsdela Chambre des communes pouvaient étouffer la voix d'un orateur sous le bruit de leur toux, ou sortir pour aller dîner, et ils usaient amplement de ces privilèges quand Givmille avait la parole. Mais le pauvre jeune roi élail obligé de supporter avee une ]*>litesse chagrine la faconde du ministre. Jusqu'à la (in dosa vie il parla avec horreur des harangues de GreiivîHe.
C'est à cette époque qu'eut lieu un des incidents les plus singuliers de la vie de Pilt. 11 y avait un certain sir William Pynseut, baronnet wbig du Soiiuuersel-hire, qui du temps de la reine Aime avait été membre île la Chambre des commîmes, et qui était rentra dans la vie privée et s'était retiré à la campagne lorsque, vers la (in du règne de la reine, le parti tory avait eu la prépondérance, au conseil. Ses manières étaient e\i nitriques. Ses mœurs étaient sous leeoiiji d'imputations odieuses. Mais 11 était d'une inébranlable lidéli lé à ses opinions politiques. Durant cinquante années, passées dans la retraite, I! n'avait pas cessé de méditer sur le; circonstances qui l'avaient forcé de renoncer à la vie publique, sur le renvoi des whigs, sur la paix dTtrocht, sur l'abandon de nos alliés. Il avait cru apercevoir nue parfaite analogie entre les événements auxquels il avait assisté dans sa jeunesse, et qu'ilavail
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IrÈs- présents à )a mémoire, el les événements dont il était le témoin dans son extrême vieillesse; entre h disgrâce de Marlborongli cl la disgrâce de Pitt, entre l'élévation de llarley et l'élévation de Bufe ; entre le traité négocié put S 1 .loim et le traité négocié }iar Bedford, entre les torts de la maison d'Autriche en 1712 et les torts de la maison de Brandebourg en 17(ï'i. Celte idée avait lini par ici liment s'emparer de l'esprit du vieillard, qu'il laissa tons ses liens à Pitt. Pitt devint donc inopinément possesseur d'une fortune d'environ trois mille livres sterling de rente, et tonte la malveillance de ses ennemis ne put découvrir un sujet de blâme dans cette affaire. Personne ne pouvait l'appeler chasseur d'héritages ; personne ne pouvait l'accuser d'accaparer des biens revenant plus légitimement à d'autres que lui; car de sa vie il n'avait vu sir William, et sir William n'avait aucun paiviil assez rapproché pour Hunier i;i moindre espérance sur relie
La fortune de Pitt semblait Hérissante; niais sa santé était plus mauvaise que jamais. Il est impossible de constater une seule fois sa présence au Parlement pendant la session qui commença en janvier 1705. Il resta plusieurs mois dans une profonde retraite à Hayes, sa villa de [irédileeliou. ne ?e remuant guère que pour aller de sa chaise longue à son lit, de son lit 3 sa chaise longue, et souvent contraint de dicter ;ï sa femme sa correspondance la plus confidentielle. Quelques-uns de ses détracteurs insinuèrent qu'il fallait attribuer son ahsenee autant à l'affectation qu'à la goutte. Son caractère, tout élevé el spleridide qu'il fût, manquait, il est vrai, de simplicité. Avec un génie qui n'avait nul besoin d'employer des moyens ihéàlrals, avec un esprit qui aurait dd être bien au-dessus de pareils moyens, il a cependant eu toute sa vie l'habitude d'y avoir recours. On s'imaginait donc alors que, jouissant de toute la considération que ]>euvent donner l'éloquence
. publie, et, sons prétexte de mauvaise santé, tantôt de s'ellviron-
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ncr île mystère et rie ne se montrer que momentanément cl à du longs intervalles ; tantôt île ne communiquer ses oracles qu'à un ]«tit nombre de sectateurs favoris qui étaient autorisés à venir en pèlerinage à sa chapelle. S! Ici était son but, son but fut quelque temps pleinement atteint. Jamais son nom n'exerça une influence plus magique , jamais son pais n'eut pour lui une vénération aussi superstitieuse que pendant celte année de silence et de retraite.
Tandis que Pitt restait ainsi éloigné du Parlement, Grenville pru|iiKi mu; ua-tirc qui dci ait cti^omlrcr uni 1 uni m h 1 ivuilntimi . et dont le genre humain rc-sentuM lun^teinps les elléls. Nous voulons parler de l'acte concernant le droit île timbre aux colonies de l'Amérique du Nord. Le plan caractérisait éminemment son auteur. 11 y avait chez l'enfant tous les traits du père. Un homme d'Étal timide eût reculé devant mie mesure dont, à une é|ioque où les colonies étaient beaucoup moins puissantes, Walpole avait dit : « Celui qui proposera cela sera plus hardi que moi. » Mais Grenville était par nature inaccessible à la crainte. Va homme d'État à larges vues aurait senti que voter à Westminster des taxes intéressant. Xrif-iïiitttuud cl Xew-York, était une façon d'agir contraire, sinon à la lettre du Slrrtute-Book ou a toute autre décisiuii contenue dan- le- Trrm-Hf ports, du moins aux principes de bon gouvernement el à l'esprit de la constitution. Un homme d'Élat à larges vues aurait eu outre senti que le décuple du produit présumé des titrants (Itniitsde timbre) en Amérique cùl été pavé trop cher au prix d'une querelle même passagère entre la mère patrie et les colonies. Mais Grenville ne connaissait pas un esprit de la (l'institution distinct du texte de la loi, et des intérêts nalionnauv autres que ceux qui s'expriment en livres, shillings et pence, (jue sa politique put faire naître de profonds mécontentements dans toutes les provinces, des bords des grands lacs à ceux du golfe du Mexique; que la France cl l'Espagne pussent saisir celle occasion pour se venger; que l'empire britannique pût être démembré ; que, par suite île sa ]kiIi-
tique personnelle, la dette, celle délie dont il reproduit perpétuellement le chiffre à Pitt, pût èlre doublée : celaient là des éventualités que n'aperçut jamais cet i'<prit élroit et tranchant.
On se souviendra du Siiimp At'l tant que le monde exislei-a. Mais, à. l'époque où il fui volé, il attira moins l'attention du pays qu'un autre acte qui est presque entièrement oublié aujourd'hui. I,n rot tomba malade, et on le crut eu danger, >*ous pensons que le mal dont il souffrait était identique à celui qui plus tard le rendit itérati veinent iucapahle de remplir ses royales fonctions. L'héritier présomptif n'avait que deux ans. Il était évidemment n propos de pourvoir à l'administration en cas de minorité. Les
de la cour et ilu ministre. Le roi désirait qu'on lui laissât le droit de désigner le régeuldurissaii li^fiiiiieiil. Les ministres craignaient on affectaient de craindre que, si cette faculté lui était accordée, il nommât la princesse-mère cl peut-cire même le comte de Bute. Ils insistèrent donc pour que l'on introduisît dan? le hill une clause limitant le chois du roi aux membres de la famille royale. Ayant ainsi exclu Bute, ils pressèrent lu roi de leur permettre d'exclure aussi la princesse douairière de la manière la plus formelle. 11; lui annoncèrent que la Chambre des communes rayerait indubitablement le nom de la princesse, et, grâce a cette menace, ils lui arrachèrent son consentement. Peu de jours après il fut évident que les motifs invoqués par eux pour décider le roi à faire à sa mère un grossier alïrunl public étaient sans fondemenl. Les amis de !a princesse à la Giamln-e îles communes proposèrent d'inscrire son nom. Les ministres ne pouvaient décemment attaquer la mère de leur maître. Ils espéraient que l'opposition viendrait à leur aide et ferait peser sur eus une force à laquelle ils auraient cédé avec joie. Mais la majorité de l'opposition, si elle haïssait la princesse, haïssait enraie plus Crenvillo; elle voyait avec plaisir l'embarras de celui-ci et ne voulut rien faire pour l'en tirer. Le nom de la princesse fut en conséquents mis sur h liste des personnes capables d'osercer la régence.
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Le rase n liment du roi était alors au plus haut degré. Le malheur présent lui semblait pins intolérable que n'importe quel autre. La junte des rjeands whi_-, ne pou mil elle-même le traiter plus mal qu'il ne l'avait été pur se-; ministres actuels. Dans sa détresse il ouvrit, son cteur à sou "iiele le due de Cnmbcrland. Le duc n'était pas un homme qu'il liil possible d'aimer; mais c'était éminemment un homme eu qui l'nn pouvait avoir confiance. Il avait un caractère iulrépiilc, une vigoureuse intelligence et un sentiment élevé lie l'honneur et du devoir. Comme militaire, il appartenait à une ta té-ru™ remarquable de généraux ^ à celle, voulons nous dire, tics généram dont, le destin est de perdre presque toujours les batailles qu'ils livrent, et d'avoir cependant la réputation d'élre de bran:- i;L habiles soldat-. Colignv et Guillaume 111 étaient dus (rénérauv de celte espèce., cl nous pourrions peut-être ajouter à la liste le nom du maréchal Soult. Le due de Cumberland avait une bravoure exceptionnelle même parmi les princes de sa valcuvcu-o maison. L'indifférence avec laquelle il se promenait au milieu des balles et des boulets n'était pas la
preuve la plus furie de s :our.i:re : des maladies désespérées,
d'horribles opérations liiirn re iealo-, loin ilf l'abattre, ne l'éhran-
s'allient au courae.!'. Il él.iit plein de véracité, franc dans ses inimitiés et dans ses amitiés, et d'une grande droiture dans toutes ses actions. Mais il était naturellement dur, et rarement la miséricorde tempérait sa jnsliee ou ce qui lui semblait tel. I) fut, en conséquence, pendant nombre d'années, le plus impopulaire des hommes en Angleterre. La sévérité avee laquelle il s'était conduit envers les rebelles après la bataille île Cullodeii lui avait valu le surnom de Boucher. Sa lerdative [mur introduire la rigide discipline de Posldam dans l'année anglaise mi léguait, alors le plus grand désordre, avait inspiré une répulsion encore plus prononcée. On le croyait capable de tout, beaucoup de braves gens éhiient assez absurdes pour se figurer que, s'il était régent pendant la minorité de ses nmnnx, il y aurait encore un souverain d'étouffé
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à ia Tour. Ces stîiitiuioiits s'étaient cependant calmés. Le iltic avait vécu quelques années dans la retraite. Les Anglais, pleins d'auimosilé contre les Écossais, lilàniaienl maintenant Son Altesse Royale d'avoir laissé subsister tant île limerons et de Macphersous pour devenir jau;. en rs >■! c - ■ j ■ | ■ S ■ > v trs de la douane. Il était doue, actuellement en faveur auprès île ses compatriotes, et surtout auprès des habitants de Londres.
Il avait peu de raison d'aimer le roi, cl il avait montré clairement, quoique sans iusislanc.e. incummode, son aversion pour le système adopté en dernier lieu. Mais il avait une notion élevée et presque chevaleresque de sesdeuiirs comme prince du sang envers le chef de sa maison. 11 résolut d'affranchir son neveu delà Intelle où il se trouvait, et d'amener une réconciliation entre le parti whig et le troue, à des conditions honorables pour tous deus.
il se rendit dans eetle intention à Haycs. 11 fut admis dans la rliamhre de Pilt, car l'ilt ne voulait ni quitter sa chambre, ni communiquer avec aucun messager hn'éricur. Alors commença une longue suite d'erreurs de la part de l'illustre honune d'État, erreurs qui entraînèrent son pays dans des difficultés et des malheurs plus sérieux même que ceux dont sun génie l'avait autrefois délivré. Son langage fut hautain, di' j-nisoj m mjjlt- , presque inintelligible. La seule chose qu'on pouvait discerner à travers les nuages de phrases vagues et peu graciouses, c'était qu'en ce moment il ne voulait pas du pouvoir. Voici, rrovims nous, la vérité. Ijortl Temple, qui était !e mauvais génie de Pitt, venait justement de concevoir un nouveau plan de politique. La haine pour Bute et la princesse avait, à ce qu'il semblerait, entièrement pris possession de lame de Temple. Il était brouillé avec son frère Georges, parce que Georges était devenu l'allié de Bute et de la princesse. Maintenant que Georges paraissait être l'ennemi île Bute et de la princesse. Temple poussait ardemment à une réconciliation générale de la famille. Les trois frères, ainsi qu'on appelait vulgairement Temple, Grenville et Pilt, [wnvaient former un ministère sans chercher à s'appuyer ni sur Bute ni sur la
connexion wliig. Temple, ayant de telles mes, fit tous ses efforts pour dissuader Pîtt d'accepter les propositions du duc de Cumberland. Pitt n'était pas convaincu; mais Temple avait sur lui une influence que n'a jamais eu aucune autre personne : c'était do très-vieux amis, des parents très-proclies. Si les talents et la renommée de Pitt avaient été utiles à Temple, la bourse de Temple avait été jadis dans des temps d'extrême besoin très-utile à Pitt. Ils ne s'étaient jamais séparés eu politique; deuï fois il* étaient entrés ensemble au cabinet, deux fois ils l'avaient quitté ensemble. Pitl n'aurait su se lairo à l'idée d'arriver au pouvoir sans son principal allié. Cependant il sentait qu'il agissait mal, qu'il dédaignait une belle occasion de servir son pays. Le style obscur et nullement cueillant des réponses qu'il fît au* ouvertures du duo de CiiimLi ri;»iiil peut être attribué à l'embarras et à In vexation d'un esprit qui n'était pas en paix avec lut-méme. (In prétend qu'il dit tristement à Temple:
Extinii tr racque, suror, populuraipie, jialresqao
La prédiction n'était que trop juste.
Le duc de Cumberland, traînant Pitt intraitable, conseilla au roi de se soumettre à la nécessité, et de conserver Grenvillc et les Bedfords. On n'était pas, en vérité, à un moment on il fût prudent de laisser les emplois varanh. Lclnt incertain du pouune antre époque, eussent été inoffensifs tournaient maintenant à l'émeute et s'élevaient piompleniciit presque à la dignité de rébellion. Le palais du Parlement était, bloqué par les tisserands de Spilnllields. Ileti l'uni -Hoese élait. assailli de tous côtés par une populace furieuse, et avait une forte garnison d'infanterie et de cavalerie. Quelques personnes accusaient de ces troubles les anus de Bute, quelques autres m accusaient les amis de Wilkes; mais, quelle que fut la cause île ces troubles, i\ eu résultait un manque
général de sécurité. Ilaus de telles eunpmctiues le roi n'avait pas le ciioîv. Il iiduniia les ministre-, avec un amer sentiment île mortification, qu'il avait l'intention lîe les conserver.
Ils répondirent un eiiiiennt dr lui sa parole royale de ne pins consulter lord Bute. La parole royale liil dmiiiée. Ils demandèrent alors quelque chose de [dus. I.o frère de lord Bute, M. Mackenzie, avait, en Ecosse, mi emploi inci-alil'. Il lallai! destituer M, Mackenzie. Le roi répliqua que l'emploi avait été accordé dans ries circonstances toutes particulières et qu'il avait promis de ne ]«iint le retirer tant qu'il vivrait. Grenvillc insista, et le roi céda île
La session du Parlement était finie. Le triomphe des ministres était complet. I.o roi était presque aussi prisonnier que Charles 1" l'avait été dans Pile de Wight. Tels étaient les fruits de la politique qu'on représentait peu de mois auparavant comme avant mis le trône pour toujours a l'abri de la domination de sujets insolents.
Chaque regard, chaque parole de Sa Majesté décelaient sou très-naturel ressentiment. Dans celle extrémité il dirigea ses regards vers cette connexion wilig, naguère l'objet de sa crainte et de sa liaîne. Le duc, de Devonshire, qui avait été traité avec une dureté injustifiable, était mort récemment, et son fils, qui était encore un jeune homme, lui avait succédé. I.o roi daigna exprimer •un rcjvet de ce. qui -cSai' p:i— c i t imiter l ji'Uin- due à \cnie -, la eour. Le noble jeune, homme vint accomplie de ses oncles, et lut reçu avec une gracieuseté marquée.
Ceci, et beaucoup d'auhes symptômes de la même espèce, irritèrent les ministres. Ils avaient encore en réserve, à l'adresse de leur souverain, nue insulte qui aurait décidé son grand-père » les chasser de son cabinet à coups de pieds, tirenviile et Bcdlbrd demandèrent nue audience au roi et lui lurent mi mémoire de plusieurs pages qu'ils avaient rédigé avec grand soin. Sa Majesté y était accusée d'avoir manqué à sa parole et d'avoir fié d'une insigne mauvaise loi à l'égard de ses conseillers; il y était ques-
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Lion de la princesse dans des termes qui n'étaient nullement flatteurs; on j insinuait que la tête de Bute était en danger; on y disait clairement au roi que désormais il ne devait plus laisser voir qu'il n'aimait pas la situation où il étail placé; qu'il devait se montrer froid et sévère cimas l'opposition, et t u publie faire bon visage J ses m inities. Le mi iulenompit plusieurs fois le lecteur pu déclarant qu'il avait ti>:é d'avoir la moindre commumoalioii u\ec Bute; ruais te ministres, sans leuir compte de sa dénégation, ton li nuèreilt, et, à demi sullbqué de rage, il écouta cil silence.
Lorsqu'ils curent fini leur lecture, il indiqua simple ni pu un
peste expressif qu'il voulait, tire seul. Il dit dans la suite qu'il croyait elle sur le (joint d'avoir une attaque.
Diins sou désespoir il eut encore recours an duo dcCumberland, et le duc de Cumbcrland eut encore recours à Pitl, Pitt avait réellement le dé-ir île l 'rendre !a tlirei lion Je- affaires, et il avenu eu ternies très- respectueux que les conditions offertes par lu roi étaient tout ce qu'un sujet pouvait souhaiter. Mais Temple fut inflexible, et Pitt iléelai'a, avec, grand regret, qu'il lui était impussihle. sans le concours de >ou beau- li ère, de. se eliarger de l'administration.
Le duo ne vit alors qu'un seul mojeu de délivrer son neveu. Il fallait prendre des wliig- de l'opposition pour constituer uneadmimslration sans l'aide de l'ilt. I.csdilticultés semblaient pi'esque iiisimuoiilables; la mort et la désertion avaient sensiblement éclairci les rangs du parti na^iiere prépondérant, dans l'Étal. Ceux parmi lesquels le due avait à elmi.ir pom aient être divisés eu deux catégories : les hommes trop vieux, pour occuper des emplois importants, et les hommes qui. jamais auparavant, n'avaient occupé d'emplois im|Kirtauts. Le ediinet devait èlre composé d'invalides ou de jeunes gens in exiiéri mentes.
C'était un iuconvénieut, e.epemlanl ee n'était pas un inconvénient absolu. Si. d'un e.ûlé, les nouveaux hommes d'Étal wllîgs avaient peu d'expérience en matière d'all'aircs et de discussion, de l'BUlrC ils n'avaient pas la flétrissure de cette immoralité puli-
tique qui avait profondément infecté leurs prédécesseurs, line longue prospérité avait corrompu ce grand parti qui avait chassé les Stuarls, limité - prérogatives de l:i enurniuie, réprimé l'intolérance de la hiérarchie. I," adversité avait déjà produit un effet, salutaire. Le jour de l' avènement de Georges III, la prédominance du parti wliig avait cessé-, et ce jour-là avait commencé 1 epureinent du parti whig. Les iiouveaui chefs de ce parti étaient des hommes bien ditïi'ivnl- de Siiinlv- et de Winniiiglon, de sir Williamïonge cl lie Henry t'n*. C'étaient île- hommes dignes d'avoir chargé à côté de Haii)|ideii à Chalgrave, ou d'avoir échangé sur l'échalaud le dernier embrasscuiciit avec liiis-ell à Lincoln' s Inu- L'ields. lis avaient eu politii|ne les mêmes principes de haute vertu qui réglaient leur- actes privés, et ils n'auraient pas consenti à poursuivre le but le plus noble et le plus utile par des moyens que condamnent l'honneur et la probité. Tels étaient lord John Cavendish, sir Georges Kaville et d'autres qiie nous vénérons comme seconds fondateurs du parti wliig, comme restaurateurs de sa vitalité et de son énergie premières après un demi-siècle de dégénérescence.
Le cher de ce groupe respectable était le marquis de ftockingham, homme avant um: 'plendidc fortune, un sens excellent et un caractère irréprochable. Il était, il est vrai, tellement impressionnable, que, jusqu'à la fin de sa vie, jamais il ne se leva pour parler à la Chambre des lords sans une extrême répugnance et un extrême embarras. Mais, bien qu'il r.e lut pas un grand orateur, il possédait à un haut degré quelques-unes des qualités de l'homme d'État. Il choisissait bien ses amis, et il avait à un point extraordinaire l'art de se les attacher par des lieu- île l'espèce la plus honorable. La Qdélité joyeuse avec laquelle ils lui restèrent dévoués, pendant de longue- années d'une opposition à peu près sans espoir, est moins admirable que le désintéressement cl la dé-' iicatesse qu'ils montrèrent lorsqu'il arriva au pouvoir.
Nous sommes disposé à penser que rien ne peut mieux peindre les usages bons et mauvais des partis qu'un parallèle entre les
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Bookinghams et les Bedfords, deux puissantes connexions i)c ce temps. A noire |>oirit de vue, le parti de RockinghUD était exacteinent ce qu'un |i;ivli déviait cire. Il se composait d'hommes qu'unissaient <les opinions communes, des intérêts publics communs, une estime mutuelle. Us convenaient franchement qu'ils désiraient obtenir, par des moyens honnêtes e( constitutionnels, lu direction des affaires. Mais, bien qu'on les eût souvent invités à accepter des emplois Honorables et richement rétribués, ils avaient toujours refusé de le faire à des conditions incompatibles avec leurs principes. Le parti de Bedford, autant i[ue nous pouvons le découvrir, n'avait, comme parti, de principe d'aucune sorte, lligby et Sandwich avaient besoin de l'argent du budget, et ils croyaient qu'on les mettrait plus haut s'ils étaient réunis au lieu d'être séparés. Ils agissaient donc île concert, cl ils entraînaient à agir avec eux un Homme beaucoup pin- iiiiporliiiilct bien meilleur qu'eux.
Ce fut a ltockingliam que -'.uhessa le duc de Cumbcrlaiul. Le marquis consentit à prendre la Trésorerie. Xewcastle, si Jougtemps reconnu comme le chef des whigs, ne pouvait guère être laissé en dehors du ministère. Il fut nommé Garde du sceau privé. Lu Conntry gentleman (gentleman campagnard), très-probe et très-loyal, nommé Iknvdc-wJl. devint (duiiivlicr de l'Échiquier. Le général Conway, qui avait servi sous le duc de Cumberlaiid, et qui était très-atlaché à Sou Altesse Royale, fut Secrétaire d'Étal et leader de la Chambre des communes, lin grand nobteman wliig, dans la force île l'àp; cl Joui un opérait beaucoup à cette époque, Auguste, duc de Graflon, fut l'autre Secrétaire.
Le vieillard le plus âgé ne pouvait se ra|.|;eler aucun gouvernement aussi dépourvu de talents oratoires et d'expérience olficielle. Ou était d'avis, en général, que les ministres leurraient conserver leurs portefeuilles pendant la prorogation, mais que le premier jour de discussion au Parlement serait le dernier jour de leur pouvoir. Ou demanda à Charles ïownshend ce qu'il pensait de la uuuvello admiuistiatiun. « Ce n'est, répondit-il, qu'une corde de
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luth; cela pourra aller l'été, mais cela ne fonction liera jaiikus l'hiver. »
Dans cette conjoncture, lord lïockiiigham eut la sagesse d'apprécier In valeur et tli; s'assurer le concours d uo allié qui, à une éloquence supérieure à celle de Pitt et à une liabileté surpassant de beaucoup celle (loti rem illi', joignait une largeur d'intelligence à laquelle ni l'itt ni Grenville ne pouvaient prétendre. Un jointe Irlandais «Luit venu, quelque temps auparavant, chercher Ibrtune à Londres. Il avait beaucoup écrit pour les libraires. Mais il s'était surtout fait connaître pur un petit traité où il avait imité avec une rare adresse le stjle et la façon de raisonner de Bolingbroke, et par une théorie sur les plaisirs que nous procurent les œuvres du goût, théorie dans laquelle il y avait plus d'esprit que de solidité de jugement. Il avait, en outre, acquis une grande réputation comme causeur; et les gens de lettres qui soupaient ensemble à la Turk's head (Tète de Twv) le regardaient, connue le seul homme capable de rivaliser avec le dneleur Johnson, il devint secrétaire particulier de lord Rockingliain et fut nommé membre du Parlement, grâce à l'influence de son patron. Tout cela, il est vrai, ne s'accomplit pas sans quelques difficultés. Le duc de Newcastle, qui toujours se mêlait de tuut et faisait des commérages, conjura le premier loi'il de la Trésorerie de se méfier de cet aventurier dont O'Bourke était le véritable nom, et que Sa Grâce savait être un sauvage Irlandais, un jacubite, un papiste, un jésuite déguisé. Lord Rockingliain traita la calomnie ainsi qu'elle mérite de l'être; et la coopération d'Edmond Burke vint renforcer le parti whig ci lui donner du relief.
Le parti avait, eu vérité, besoin de renfort, car vers celte époque il fit une perte à peu près irréparable. C'était le duc de Cnmberland qui avait organisé le gouvernement, et il en était le principal soutien. Son rang élevé et son graiiil nom contrebalançait à certains égards la renommée de Fit!. Médiateur entre les wliigsclla cour, il jouait un rôle que mille autre personne n'était à même de jouer. La vigueur de sou caractère suppléait il ce qui
manquait principalement :m nouveau ministère, dmway, surtout, qui, avec dWcllenles inteiiliiiiis et île- lak'nls estimables, était l'homme le plu* dùpi'rtdïitit el. le plus irrésolu, ne (levait qu'au* conseils de ce maie esprit une délermi nation dont par lui-même il était incapable. Le duc mourut subitement avant la réunion du Parlement. Sa mnrl l ui uriivei'selliiiiii.'iil considérée comme le signal de grandes perturbations, et pour ce motif, autant qu'à cause de ses qualité- [h.tm h nielles, il l'nt très -il guetté. On remarqua qu'a Londres le deuil fut plus général qu'on ne l'y avait jamais vu, et qu'il fut tout à la fois plus rigoureux et plus prolongé que b Gazette ne, l'avait prescrit.
Dans le mémo temps, choque courrier d'Amérique apportai! des nouvelles alarmantes Les successeurs de fircnville avaient à recueillir ce que celui-ci avait semé. Les colonies élaient en étal de rébellion ou peu s'en faut. On brûlait les Stamps; on enduisait de goudron les employés du fisc, et un les roulait dans de la plume. Il n'j avait plus de commerce entre les provinces mécontentes et la mère patrie. La Bourse de Londres était frappée d'épouvante. La moitié des maisons de Bristol et de Liverpoo] élaient menacées de banqueroute. Le bruit courait qu'à Leeds, à Mancliester, à Nottingham, trois ouvriers sur dis étaient sans ouvrage. La guerre civile paraissait imminente, et il était impossible de douter que, si la nation anglaise se partageait eu deux camps, la France et 1'K-pague ne pri-setit bientôt part à lu querelle.
Il v avait trois voie* ouvertes au* ministres. La première, c'était d'employer la Ibree pour faire eiécuter \eStamp Act. C'était celle que le roi et Grenville, que le roi baissait plus qu'aucun homme vivant, élaient également disposés à suivre. Tons deux étaient naturellement obstinés et porte a l'arbitraire. Ils re ? sembl aient tant l'un à l'antre, qu'ils ne pouvaient jamais être amis; mais aussi ils se ressemblaient tellement, qu'ils envisageaient du même point de vue presque toutes les questions pratiques importantes. Aucun îles dem ne pouvait supporter d'être
gouverné par l'autre; mais Ions déni étaient parfaitement d'nccord quant a lu meilleure manière tic gouverner le peuple.
1! j avait une autre voie, c'était celte que Pitt conseillait de prendre. Il prétendait que le Parlement anglais n'était pas constitutionnel lement compétent pour voler une loi d'impôt applicable ans colonies. Il considérait donc le Stamp Act comme une chose nulle, comme un document n'ayant pas plus de valeur que l'ordonnance de Charles sur les Sftijj Money ou la déclaration de Jacques relative à la suspension des lois pénales. Celle opinion, nous devons l'avouer, nous semble tout à fuit insoutenable.
Entre ces deux voies extrêmes, il y eu avait nue troisième. Les hommes d'État les plus judicieux et les plus modérés de ce temps-là pensaient que la constitution anglaise n'avait assigné de limites d'aucune espèce un pouvoir législatif du roi, des lords et des communes d'Angleterre, sur toute l'étendue de l'empire britannique. Le Parlement, aitirmaient-ils, est légalement compétent pour établir des taxes en Amérique ; de même que le Parlement est légalement compétent pour commettre tout autre acte de folie ou de méchanceté, pour confisquer la propriété de tous les marchands de Lombard Slrtvl; pour déclarer n'importe quel habitant du royaume coupable de liante trahison, et cela sans interroger rie témoins déposant contre lui, ou sans l'entendre lui-même en sa délénse. L'acte le pins atroce de confiscation ou de proscription est absolument aussi valable que le Toteration Act ou VHabeas corpus Act; mais toutes les règles de la morale ordonnent aux législateurs rie s'abstenir systématiquement de voler des actes de confiscation et de proscription. C'est par le même motif que le Pavlemenl anglais doit s'abstenir d'imposer des taxes aux colonies américaines. Le Stamp Act ne peut être justifié, non parce qu'il est en dehors de la compétence du Parlement, mais parce qu'il esl inique et mi|io!ilii|iu\ sléïile en revenus et fertile en mécontentements. — Lord Itoekinghum et ses collègues se prononcèrent en faveur de ces saines doctrines, qui, pendant une longue suite d'années, inspiièreul à lturke des dis-
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L'Jiivcr arriva. Le Parlement se réunil, et la situation des colonies ilevint immédiatement l'objet d'un vif débat. Piit, dont 1rs eaux de Biith avaient amélioré la santé, reparufà. laChambre des conu nu nés, et avec mie éloi|iiei[ce ardente et pathétique, nonseulement condamna le Stamp Acl, niais encore applaudit à la résistance du Massachusscts et de la Virginie : il soutint a\tt véhémence, et, nous devons l'avouer, en dépit de toute raison et de toute autorité, que, suiv ant h constitution liri tan nique, le pou. voir législatif suprême n'implique pas le pouvoir d'établir des taxes. Le langage du Creimlle était, de son côté, semblable à celui que Slrafford peut avilir l.inn à la table du conseil de Chartes 1" quand vînt la nouvelle qu'Kdimbourg était opposé il la liturgie. Les colons étaient des trailres, cous qui les excusaient ne valaient guère mieux. Des frégates, de- mortiers, des baïonnettes, des sahres, étaient les remèdes qui eoiiietiujeiiià des maux de ce genre.
Les ministres [irirent une position mixte. Ils proposèrent de déclarer que l'autorité législative du parlement anglais sur l'empire britannique 1 1 ii i ! entier Olait, dans tous les cas, absolue, et en même temps ils proposèrent te rappel du Stnmp Acl. Mais une formidable coalition d'opposants s'était liguée contre le gouvernement. Grcnvilte el les liedfords étaient, furieux. Temple, qui était alors l'allié intime de son frère et s'était séparé de Pitl,
Il avait à lutter uon-seulenieill contre ses ennemis avoués, mais encore contre l'insidieuse hostilité ilu roi et contre un parti que vers ce temps on commença a désigner sons le i mm d'Amis du roi .
litirkc a peint le caractère de cette faction avec une vigueur et une vivacité plus grandes encore que celles qui lui étaient habituelles. Ceux qui -aient combien, pendant loule sa vie, ses passions exercèrent d'inllueiiee sur son jugement, peuvent facilement deviner qu'il nous a laissé plutôt une. raricatnre qu'un portrail.
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Cependant il y a :'i peine dans sa description un seul Irait dont la fidélité ne soit pas prouvée par des iàits d'une authenticité incontestable.
Le public regardait eéiiéralemciil les \ruis du roi comme un corps dont Bute était l'àme. C'était on vain que le comte disait avoir renoncé aux affaires publiques ; que, depuis des années, i! n assistait ni au lever ni aux réi-epliniis; qu'il allait dans le Non!, qu'il allait à Rome. L'idée que, n'importe comment, il dictait toutes les mesures prises par la cour, s'était implantée non-seulement dans l'esprit de la itmlliUide, mai- encore dans celui de quelques personnes qui élaieul eu position d'être bien informées, et qui auraient dû être au-dessus îles préjugés du vulgaire. Nous croyons, nous, que ces soudons élaieul sans tondement, et que Bute avait cessé il'auiie la lUi'iiiih e lurimiiiiueiilmu avec lé roi sur des matières politiques quelque liaiips avunl le renvoi de Georges Grenville. Pour expliquer ce qui m- passait alors, il n'est, en vérité, nullement nécessaire de supposer que Bule en fut l'instigateur. En 1765, le roi n'était plus le jeune homme ignorant et novice qui, en 1760, avait été dirigé par sa mère et par son Groom of tiw stole. Il avait observé pendant plusieurs années les luttes des partis; il avait journellement conféré sur de graves questions d'Étal avec des hommes politiques habiles et ex|>érimentés. Sa manière de vivre avait développé son intelligence e! son caractère. Il n'était plus une marionnette. Il avait des opinions Irès-arrêtécs sur les hommes et sur les choses. Rien de plus naturel qu'il eût une haute idée de ses prérogatives, que l'opposition l'impatientât, qu'il souhaitât que tous les hommes publics fussent divisés et dépendissent de lui seul : rien encore de plus naturel que, dans un monde politique tel que celui qui existait alors, il trouvât des instruments tout façonnés pour se prêter fi ses desseins.
C'est ainsi que naquit et se fit connaître une espèce de politiques rampants qu'on n'avait jamais vus aupai'avanldatisnntrepjw i l que depuis on vit jamais. Ils n'aoreptait-nl aucun lien |ioN-
tique autre (|uc ceux qui les al tnLl liiît-iit lui trône. Ils étaient prêts à se coaliser avec iliaque parti, à abandonner chaque parti, à saper chaque parti, â attaquer chaque parti, à un moment donné. Pour eux toutes les administrations el toutes les «pjiosilions étaient indifférentes. Ils n'avaient, â l'égard île Bute, de Grenville, de Rockingham, de I'ilt, ni sentiment de prédilection ni sentimenent d'aversion. Ils étaient les Amis dit roi. Il est à remarquer que cette amitié n'impliquait aucune intimité personnelle. Ces gens-là n'avaient jamais vécu avec leur maître, comme à une certaine époque boddiugton avait vécu avec Georges 11; comme plus tard Slicridan vécut avec Georges IV. Jamais ils n'avaient chassé avec lui le matin on joué aux cartes avec lui le soir ; jamais ils ne s'étaient assis à sa table ; jamais ils ne s'étaient promenés avec lui au milieu de ses parterres. C'est à peine si un ou deux d'entre eux avaient jamais aperçu son visage, sauf les jours publics. Toute la bande cependant était toujours promptement et exactement instruite de ses intentions particulièivs. \"ul de tes fteiis-li n'avait une haute position dans l'adiiiiin-tiatidii. Il- remplissaient en général d es emplois richement rétribués, ciigeant peu de travail, n'entraînant aucune responsabilité, et ils conservèrent ces emplois eu toute sécurité, tandis que le cabinet fut. renouvelé sii ou sept lois. Leur principale affaire n'était pas de soutenir le ministère contre l'opposition, mais de soutenu' le roi l outre le ministère. Dans toutes les circonstances où Sa Majesté était amenée à donner malgré elle son assentiment à la présentation de quelque bill regardé comme nécessaire par ses conseiller constitutionnels, elle était sûre que ses Amis à la Chambre des communes parleraient et voteraient contre ce bill, et y mettraient obstacle de toutes les manières compatibles avec les formes parlementaires. Si Sa Majesté se voyait obligée de nommer un Secrétaire d'État ou un premier lord de la Trésorerie, qu'elle n'aimait pas, elle était sùrc que ses Amis ne laisseraient pas échapper une seule occasion de tracasser' et d'humilier le criminel niinishe. Ku retour de ces services le
roi uni irait ses Amis de sa jn-oteclion. C'était eii vain que ses serviteurs responsables se plaignaient à lui d'être journellement trahis et combattus par des hommes qui mangeaient le pain du Kouvememenl , Oiieli|iLcfi.us il ju^lifiail. 1rs coupables, quelquefois il les excusait, quelquefois il avouait qu'ils étaient blâmables; mais il disait qu'il lu fallait examiner à loisir s'il devait seséparer d'eux.'ll ne voulait jamais les destituer; i'l, pendant que tout changeait constamment dans l'Klat, «s sycopliantes semblaient avoir leurs emplois à titre de fortune viagère.
Les Amis du mi savaient très-bien que, si le roi avait consenti au rappel du Stamp Ad, il ne l'avait fait qu'à cmilee-cœur, et que, s'il avait chaleureusement accueilli les vvhigs, quand, dans son extrême détresse et à son instante prié™, ceux-ci avaient entrepris de le délivrer d'un joug insupportable., il n'avait nullement renoncé à ses anciennes préventions «mire ses libérateurs. Les ministres ne tardaient pas à s'apercevoir que, tandis que toutes ies forces d'une formidable opposition les ai laquaient en face, une notable fraction de ceux qu'ils avaient regardés comme des auxiliaires les assaillait par derrière.
Néanmoins Uockingham et sis adhérents prmrsui virent résolument le rappel du Stamp Ad. Ils avaient de leur coté tous les intérêts commerciaux et manufacturiers du royaume. Le gouvernement fut puissamment soutenu dans la discussion. Deux grands orateurs, appartenant à deux générations di Me rentes, déployèrent tour à tour toutes les ressources de leur talent en défendant le liill. La Chambre des cornu unes entendit Pitl pour la dernière fois, Burke pour la première fois, et elle se demanda auquel des deux la palme de l'éloquence devait être décernée. C'était vraiment un splcndide lever et un splondide coucher de soleil.
Ilu moment l'issue sembla douteuse. Dans plusieurs votes les ministres furent serrés de près. Il n'y cul, une tbis, pas moins île douze des Amis du roi, tous fonctionnaires qui votèrent contre le gouvernement. Lord Rockingham lit vainement des remontrances au roi. Sa Majesté coislcs-a qu'il y avait lieu de se plaindre; mais
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elle manifesta l'espoir de ramener par la douceur les mutins S un meilleur esprit. — S'ils persistaient à semai conduire, elle les ilest i tuerait.
Enfin le jour décisif arriva. Des marchands de tous les grands ports de l'ile encombraient la galerie, les tribunes, les escaliers. La discussion continua longtemps : i [n fea minuit. Au vote, le ministère eut une forte majorité-. La crainte de la guerre, !a clameur de toutes les villes commerçantes ilu ruvauuie, l'avaient emporté sur les forces combinées de la cour et de l'opposition, "
Ce fut par un sombre crépuscule d'une matinée de février que les portes s'ouvrirent cl. que les chefs îles divers partis se montrèrent à la multitude. Conway fut accueilli par de bruyants applaudissements. Mais, quand Pitt parut, tous les yeux se fixèrent, sur lui seul ; tous les chapeaux se levèrent. Ile longs et vigoureux bourras l'accompagnèrent jusqu'à sa chaise, cl une troupcd'admirateurs l'escorta jusque clic* lui. Greinille sortit ensuite. Aussitôt qu'on l'eut reconnu, il y eut une tempête, de malédictions et de sifflets. Il se tourna furieux vers la foule et saisit un homme i la gorge. L'appréliensioo îles assistants fut grande. Si une rine commençait, personne ne pouvait prévoir comment cela finirait. Par bonheur, celui qui avait été pris an collet dit seulement : n Si je ne puis siffler, monsieur, j'espère que je puis rire. » Et il partit d'un éclat do rire au nez de Grenville.
La majorité avait été si décisive, que tous les adversaires du ministère étaient, à mie seule exception près, disposés^ laisser passer le bill sans le combattre de nouveau. Mais Grenville resta sourd à toutes les sollicitations et à toutes les prières. Son esprit indomptable se raidissait de plus en plus sous le |ioids de la haine publique. Il lutta obstinément jusqu'à la fin. A la dernière lecture il eut une vive altercation avec son beau-frère, la dernière de leurs vives et nombreuses altercations, Pitt tonna violemment contre l'bomme qui voulait tremper l'hermine d'un roi d'Angleterre dans le sang du peuple anglais. Grenville répliqua avec son intrépidité et sa rudesse accoutumées. « Si la taxe, dit-il, était
encore à imposer, je l'impn-i'rak M mu accusa leur est responsable des maus qu'elle piail entailler. Ses prudigalilés l'ont rendue nécessaire. Ses déclamations contre les pimviiirs constitutionnels ilu roi, datante et îles Commune-, l'ont rendue doublement nécessaire. Je ne lui envie pas ses hourras. Je me glorifie de mes siftlels ; si c'était encore à Ihire, je le fernïs. n
Le rappel du Stamp Act fut ta mesure principale du gouvemementde Rockingham . Mais ce gouvernement mérite des louantes pour avoir mis fin à deux pratiques np|iies-ive- qui, dans l'affaire de Wîlkos, avaient a! lin- l'attention et rseifé In juste indignation du public. Les ministres di'cidcront. In Clinmliro des communes à adopter une résolution qui coiiilainnnil l'usure des Ge. lierai- Warrants, plus une autre résolution qui condamnait la saisie des papiers dans les affaires de libelle.
On doit ajouter, à l'éternel honneur de lord Rockingham, que son administration fui la première qui pendant une longue suite d'années eut le courage et la vertu de ne pas acheter les membres du Parlement, Ses ennemis l'accusaient, lui et ses amis, île tiiihlesse, de présomption, d'esprit de parti ; mais la calomnie ellemême n'osa jamais accoler le mot de corruption au nom de lord Rockingliani.
Mail icn rensomeiit son gouvernement, l'un des meilleurs qui jamais ait existé dans noire pavs, élail. aussi l'un des plus faibles. Les Amis du roi assaillaient Cl. gênaient les ministres a chaque mouvement. En appelé] 1 à Sa Majesté, c'était simplement provoquer de nouvelles prome-sos et de nnuvellcs réponses évasives, — Le roi était sur qu'il devait v avoir quelque malentendu ; lord Rockingliam ferait bien de parler à ce* gentlemen ; cens-ci seraienl destilués a la première faute. — La faute était bientôt commise, et le roi continuait à éluder. — C'était trop fort, c'était tout à fait abominable ; mais c 'élail insigniliaiit, car la prorogation était pioche ; il accorderait aux délinquants une chance de plus; siceui-ci no changeaient pas de conduite à la future session, il n'aurait plus un mol à dire en leur Faveur. — Le roi avait déjà
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résolu que, longtemps avant lu future session, lord Rockingham aurait cessé d'être ministre.
Il nous faut maintenant en venir à une partie île notre histoire que, vu notre admiration pour les nombreuses et nobles qualité* île Pilt, mous ue pouvons rapporter qu'avec beaucoup de peine, fious croyons que Pill était 'i même, dans telle cireotistauee, de donner la victoire suit aux ivlii^'s, suit aux Amis iln roi. S'il était devenu l'allié intime de lord Rockingham, qu'aurait pu faire la cour? Il n'y aurait eu qu'une alternative : leswhigs ou Grenville, et il était facile de prévoir quel serait le choix du roi. Le roi se rappelait encore parfaitement et non sans la plus vive amertume l'esclavage dont son oucle l'avait affranchi, et vers ce temps il disait avec une grandi' véhémence qu i! aimerait mieux voir entrer le diable dans son cabinet que Grenville.
Et qu'y avait- il qui put empêcher l'iil. île devenir l'allié de lord Kuckingham?Snr toutes les questions principales leurs opinions étaient identiques. Ils avaient été d'accord pour blâmer la paix, le Stamp Act, les Generut-Warrants, h saisie des papiers. Les points sur lesquels ils différaient étaient peu nombreux et de nulle importance. Ils se ressemblaient l'un à l'autre par l'intégrité, le désintéressement, la haine de la corruption. Leurs intérêts personnels ne pouvaient se heurter. Ils siégeaient dans deux Chambres distinctes, et Pitt avait toujours déclaré que rien ne le déciderait à être premier lord de la Trésorerie.
Si on laissa échapper l'occasion de ibriuer une coalition utile à l'État et honorable pour ceux qui eu auraient fait partie, la faute n'en est point aux ministres «in.- Us se conduisirent envers Pitt avec une obséquiosité qu'on aurait pu appeler servile, si elle n'avait été le résultat Je leur -.incère admiration pour lui et de leur anxiété relali'eiueul ,uix affaires publiques. Ils lui donnèrent plusieurs fois à entendre que, dans li ras où il consentirait à se joindre à eux, ils étaient prêts à le considérer, non comme un collègue, mais comme un chef. Ils lui avaient prouvé leur respect en eoniéranl la pairie à la personne en qui, à celte é|>oqiie, il
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avait le plus <lc confiance, nu C bief-justice Priilt. Qu'y avait-il ilonc qui pût séparer Hittite wliigs? D'autre jiart, qu'y avait-il de commun entre Pitt et les Amis du roi, pour qu'il te prêtât à leurs desseins, lui ijui n';iv:iit jamais rien dù :'i la flatterie ni à l'intrigue, lui dont l'Êloinipuce rl l'esprit indépendant avaient maîtrisé deux généraliiins dV.-chves et d'agioteurs, lui que les vœux d'une nation pleine d'enllii.iiisiasuie. avaient deu\ Ibis imposé à un rui mécontent?
Malheureusement l;i ijuitr avait ^agué Pitt, non pas, il est vrai, pur ces moyens ieïiolite qu'on employait, lorsqu'il s'agissait de gagner des hommes tels que Rigby et Weddferburoe, niais par tout ce qui était propre à toucher uni: nature noble, même en ses alwrations. Le roi s'éfail appliqué à séduire le seul liomme à l'aide duquel il lui était possible de renverser te wliigs, sans faire rentrer Grenvîlle. (.es louanges, les caresses, te promesses, furent prodiguées à l'idole de la nation. Lui, et lui seul, pouvait dompter les factions, défier les puissantes iMutexitm*, réunies, whigs et tories, Ikickiiigbum, Bedford et Grcnville. Ces flatteries avaient produit un grand effet. Car, bien que Pitt eut L'esprit mâle el élevé, bien que son éloquence se fût souvent exercée d'une manière formidable contre la cour, bien qu'il fut imbu des doctrines gouvernementales de Locke el de Sidney, il avait toujours eu une profonde vénération pour la personne du roi. liés qu'il se trouvait face à face avec la royauté, son imagination et sa sensibilité l'emportaient sur ses principe-. Son vln^isme lienlait el disparaissait, el il devenait, pendant un certain temps, un tory de la vieille roche, un tory tel qu'Ormoiul. 11 ne lui répugnait en aucune façon de contribuer à la dissolution de toutes les eu un axions politiques. Sa propre autorité dans I i-'taî. ne dépendait tuilienienl de paivilte connexions. Il était done enclin à les mépriser, et ne distinguait pas assez des liaïute de coquins a—uciés uniquement dans le but de voler le public d'avec des confédérations d'hommes honorables formées pour le Iriompbc de grands intérêts publics. Enfui il n'avait pas la sagacité de s'apercevoir que les énergiques elforls
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qu'il faisait pour améliorer tous les partis teintaient seulement à créer la prépondérance d'un seul parti, du parti le plus bas et le plus haïssable du tous.
On peut douter qu'il si/ lût ainsi fourvoyé, s'il avait eu toute sa vigueur et toute sa liln i li d'espr it. Mais il est certain que depuis quelque temps il était dans un état de surexcitation qui n'était pas naturel. Un n'eu avait encore aucun soupçon. Son éloquence n'avait jamais brillé ;nee plus d'éclat que dans les derniers débats. Mais plus lard on se rap|iela beaucoup de choses qui auraient dû éveiller les crainlcs. Se- habitudes étaient devenues de plus en plus excentriques, L'ne horreur dis sons élevés, pareille à celle qu'on dit avoir été une des principales bizarreries de Walleuslelu, s'élait emparée de lui. Bien qu'il lut le plus affectueux des pères, il ne pouvait supporter la voix de ses enfants, et il dépensa de loties sommes à Hâves eu acquisition de maisons contiguësil la sienne, dans l'unique but de ne pas avoir- de voisins dont le bnrit pût le gêner. Ensuite il vendit Hâves et prit possession d'une villa à Hampstead, où il se mit de nouveau à acheter des maisons à droite et a gauche île la sienne. En vérité, durant cette partie de sa vie, il rivalisa de line avec \a plus rielies conquérants du Hongrie et de Tanjore. A Burton-Pvnsent, il ordonna de planter de cèdres rrrre vaste étendue de terrain. Il fut impossible de trouver dans le Somersot^iire une suffisante i|ii;nitilé de cèdres. On s'en procura à Londres, et il fallrrt les l'aire venir par voie de terre. On embaucha des relais d'ouvriers, el la nuit le travail se conlinnait à la lueur des torches. Personne n'était pins sobre que l'itl, et cependant la proluMon qui eégnail dans sa cuisine eicifait la surprise des épicuriens eux-mêmes. Plusieurs dîners étaient toujours en préparation, car son appétit était capricieux et fantasque, et, à quelque moment qu'il éprouvât le besoin de manger, il voulait qu'un dîner lui fût immédiatement servi. On pourrait mentionner d'autres tirei instances qui, prises séparément, sont de peu d'importance, iiuiis qui, .groupées ensemble et mises en regard des étranges événements qui suivirent, nous
donnent le tirait île croire que déjà sou esprit était malade.
Peu de temps après la clôture de la se-simi du Parlement, lord Rockinghnin reçut son congé. 11k amis dévoués l' accompagnèrent lorsqu'il se relira : la malveillance elle-même l'ut forcée de reconnaître leur fidélité et leur droiture. Nul d'entre eux ne demanda
ni n'obtint une pcii-imi on i sinécure, soit eu possession, soit
en 'iin i\ance. I.'u p:i[ , i , il il'SinLéi tj— '.■niii.t était l'are à celle époque, parmi les hommes politiques. Lord Hockiiigham, quoiqu'il ne fût pas doué de talent- brillants, s'était lait une réputation honorable qu'il conserva intacte jusqu'à Li fin. 11 avait, malgré des dilEcllllés eu apparence insurmontables, détruit de graves abus et empêché une guerre civile. Seize ans plus brd, dans un moment sombre et terrible, il hit appelé de nouveau à sauver l'État qu'avaient miiiliik liai'd iv l'abîme les mêmes intrigues cl \i~ mêmes entêtements, qui déjà avaient été cause des embarras, puis de la chute de sa première administration.
Pitt était occupé de ses plantations dans le Somerselshire lorsqu'il fut mandé A la cour par une lettre de la main du roi. Il se rendit à Londres en toute liàle. La rapidité avec laquelle il voyagea accrut son irritabilité physique et intellectuelle, et, quand il arriva au ternie de son voyage, il souffrait de la lièvre. Tout malade qu'il était, il vit le rai à Iliclimonil, et entreprit de formel un ministère.
Pitt n'était guère dans les conditions où doit être 1111 homme qui a des négociations délicate» et diftiriiVs à conduire. Les let- Ires qu'il écrivait à sa femme contiennent, des plaintes sur ce que les conférences auxquelles il était obligé d'assister échauffaient son sang et accélérai. 'ht -un pnnK D'autres renseignements nous apprennent que, même, à l'égard de reus dont il désirait s'assurer la coopération, -un langage était -ii'guliéivmen! péreroptoire et despotique. Quelques-unes de ses notes, rédigées à celle époque, ont été conservées, et elles sont dans nu style que par politesse Louis XIV n'aurait pas employé eu s'aihessant à n'impoile quel gentilhomme français.
l'ill, en tâchant de dissoudre Unis les |>aili-, rcucoiilra quelques obstacles, rcrtaiusxvhigs, <|utr la cour aurait été bien aise de détacher de lonl Huck n tiifim n , rejetèrent toute; lis offres qui leur furent faites. Les lleillbrds fiaient disposés à rompre avec Gienville; mais Pitt ne voulait pas si dur leurs exigences. Temple, que Pilt avait d'abord eu l'intention de placer à la lëte de la Trésorerie, se montra intraitable. Le refroidissement survenu entre les deux beaux-frères, qui avaient été si longtemps et si élroiteinent unis en politique, était allé toujours iToissaut depuis plusieurs mois. Pitl était liitlié contre Temple, parée que Temple s'était opposé au rappel iln Stttmp Act. Temple était fàehé contre Pitt parée que Pitt avait refusé d'accéder à la ligue de famille qui était alors le plan favori à Stove. A la (in, le comte proposa un partage égal du pouvoir et du patronage, et dit qu'à cette condition ïl abandonnerait son frère Georges. Pitl jugea la demande exorbitante et la repous-a catégoriquement. Une vive altercation eu résulta. Les deux parents hirent tldèles à leurs caractères respectifs. L'àme de Temple se gonfla de dépit, celle de Pitt se remplit de mépris. Temple rcpiéseula Pill comme le plus odieux des hypocrites et des traîtres. Pitt le prit sur un ton différent et peutêtre plus blessant. Temple était roi assez brave homme dont le seul mérite était de posséder un grand jardin, orné d'une vaste pièce d'eau, de pavillons et de kiosques li c -.-nombreux. 11 devail à sou heureuse alliance avec un grand orateur, homme d'État éminent, une importance politique que ses propres talents ne lui auraient jamais eoiiqui-e. I!<tte importance lui avait ton nié la tète; il en était venu à s'imaginer qu'il pouvait organiser des ad-
hounête homme dominé par une pareille illusion.
Malgré tontes ees dit limités, il lut formé un ministère tel que le roi le désirait, un ministère où tous les Amis de Sa Majesté étaient confortablement casés; uu ministère où, à l'exception des Amis de Sa Majesté, on ne comptait pas quatre personnes qui eussent eu de leur vie l'habitude d'agir ensemble. Iles gens qui
ne s étaient jamais trouvés d'accord dans un seul vole étaient assis autour de la même table; deux hommes qui n'avaient jamais échangé une proie se partageaient la charge de Papnastcr. La plupart des postes principaux étaient occupés soit par des adhérents personnels de PiU, soit par dos membres du dernier ministère qu'on avait décidé à garder leurs places après la retraite de lord Rockingham. Dans la première iviléeoric il v avait Pratt, devenu lord Camden,qiii accepta le Grand Sceau, et lord Shelburne, qui fut fait Secrétaire. d'Etat; dans la seconde il y avait le duc de Grafton, qui fut nommé premier loril de la Trésorerie, et Conway qui conserva son anciennue position au gouvernement et à la Chambre des communes. Charles Townsliend, qui avait appartenu â tous les partis, et ne se soudait d'aucun, fui Chancelier de l'Kchiquier. Pitt, lui, reçut le litre de premier ministre, mais refusa toute fonction laborieuse. 11 fut créé comte de Chatham, el le Sceau privé lui Ait eonlié.
Il est à peine nécessaire de duo qu'on ne doit pas attribuer à un manque quelconque de rapacilé riiez les personnes dont nous venons de citer les noms le vice, le vice radical et honteux de celte combinaison. Aucune d'elles n'était dénuée d'habileté, et quatre d'entre elles, Pitl, Shelburne, Camden et Townsliend étaient des hommes d'une haute valeur intellectuelle. Le vice ne résultait pas des éléments, mais du principe d'après lequel ces cléments avaient été réunis. En associant ces éléments contraires Pitt avait eu la ferme conviction qu'il saurait la maintenir en parfaite subordination ouvris lui-mènic el on parfaite harmonie entre elles. Nous verrons bientôt, quel fut le. siii eôs de l'expérience.
Le jour même où le premier ministre baisa la main du roi, les trois quarts de cette popularité dont il avait longtemps joui sans conteste, et à laquelle il devait la plus Unie portion de son autorité lui échappèrent. Il s'éleva une violente clameur, non pas contre cette partie de sa conduite qui méritait réellement un blilme sévère, mais contre un acte dans lequel nous ne pouvons rien voir de repré lie lisible : son acceptation de la pairie excita un
llluitvL-illOtit général d'indignation, cl rcpemlent jamais paii'ii! n'avait (Wte8 été aussi bien gagnée, cl jamais homme d'Élalneut autant besoin d'aller -r rcpiisrr à la Chambre haute, l'ill faisait vieux : il était jilus vieux île constitution ijnr d'années. C'était au risque imminent de -a vie qu'il avait, en certaines occasions importantes, accompli son devoir au Parlement. Pendant la session de 17tii, il n'avait pas été capable de prendre part 3 une seule discussion. Il était ini|Wssihle qu'il résistât au travail nocturne que nécessitai! la direction des affaires du gouvernement à la Chambre ries communes. En pareille situation, sou désir d'aller dans une assemblée moins occupée, moins atfairée et moins turbulente, était naturel et raisonnable l.a nation œ|«mdanl lie tint nul compte île toutes ces considérations. Ceux qui avaient le plus aimé et honoré le d'raHfi (,' imiinnitci' laucèi'cut les invectives les pins bruyantes contre le lord de nouvelle création. Jusque-là, Londres lui avait été lidèle, en dépit de toutes les vicissitudes; lorsque les citoyens avaient appris qu'un l'avait fait venir du Somersetshire, qu'il avait été reçu par le roi à Hichcmond et qu'il allait ètiv premier ministre, ils s'étaient livrés à des transports de joie. On avait tout préparé pour un grand festin cl pour une illuminai ion générale. Les lampions riaient déjà placés autour du monument, quand laGoself^annonea que celui qui inspirait tout cet enthousiasme était comte. Immédiatement la féle fut conlremandée, les lampions furent enlevés. Les journaux manifestèrent haute ment leur désapprobation, lie- pamphlets pleins de calomnies et d'injures encombré ici il. les boutiques de Ions les libraires, et les plus virulents de ces pamphlets étaient écrits à l'instigation du venimeux Temple la - parallèles entre les deux William, William Pnltenej- et William Pitt, furent alors à la mode : tous deux, disait-on, avaient, par leur éloquence et un patriotisme simulé, acquis une grande autorité à la Chambre des communes et dans le pays, tous deux avaient été charges de réformer le gouvernement; fous deux, une fois arrivés au sommet du pouvoir et au comble de la popularité, avaient été séduits par l'éclat d'une cou-
notion i[ui, qiK li[iu ^ lient' > iivi.nl, le idclàli ait cl les vénérait.
La clameur contre Pitt parait avoir e*ercé une sérieuse influence sur les relations du pays à l'étranger. Jusqu'alors sou nom avait agi comme un charme à Versailles et à Saint-Ildefonse. Les voyageurs qui paroinmiieui le continent avaient iemarqué que, pour réduire au silence un salon rempli de Français vanlanls, il suffiïait d'insinuer que M. Pitt allait probablement revenir au pouvoir. Au même instant il se faisait un profond silence : tout le monde levait lu- épaules et [unies les faces s'allongeaient. Chaque cour étrangère, en apprenant que Pitt était rappelé au ministère, apprit mal heureuse ment aussi qu'il ne possédait plus l'affection dé. ses compatriote*. Cessant d'être aimé au dedans, il cessa d'être craint au dehors. Le nom de Pitt avait été un nom magique. Ce fui eu vain que nos ambassadeurs firent appel à la puissance cabalistique du nom do Clialham.
Les difficultés dont Chatbaui était, assiégé s'aeccrurent de jour en jour, grâce à la façon despotique avec laquelle, il traitait tout ee qui l'entourait. Lord Hockingliam, au moment du cliangement de ministère, n\ ;ii L montré une jjrandé. modération. Il avait manifesté l'espérance que le nouveau gouvernement suivrait les errements du gouvernement précédent; et il avait engagé plusieurs de ses amis à ne pas renoncer à leurs charges. Il avait décidé Sounders et Keppel, deux officiers de marine très-disthigués, à ne pas quitter l'Amirauté où leurs services élaient Iresnécessaires; le dut île Porlland à rester Lord Chambellan, et lord IK'slioroitf{h à restei Ptistmaster, niais, moins de (rois mois après, lord Chatliam les avait si gravement insultés, que, de dégoût, ils s'étaient tous retirés. Le Ion île Pitt, plein de soumission dans le cabinet du roi, était, au ministère, iiilnléi'aiileuienl lyrnnnique ; ses collègues n'étaient véritablement que ses commis, â la marine, aux finances et aux allairos élram;èirs. Coimay, malgré sa douceur, perdit une fois patience an point de déclarer qu'on
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n'avait jamais entendu â Gm'lauliiiopli' un ]an::;i-e si-tn bl;il>!e à celui île lord Chatliam, il eu ne fut qu'à pxand'pciue qu'Horace
dnit dans les rangs ilu ministère par la défection de tint de Itockinghams. Hais il n'en l'ut pa- îles lied lords io<ume des autres parti». I! lit en vain des propositions n\«nU yeuses à un mi den\ membns de celle farinai dans l'espoir de les détacher du reste. On pouvait les avoir, mais on ne pouvait les avoir qu'avec le groupe entier. Ils hésitèrent et se disputèrent un moment, il est vrai; mais à la fin les conseils du rusé et résolu liighy prévalurent. Ils se déterminèrent à rester él roi le m ont unis, et signifièrent nettement à ùialliam qu'il devait les prendre Ions ou qu'il n'aurait aucun d'entre eus. L'événement prouva qu'ils étaient la connexion la pins sage qui exislùt alors dans l'Hit. An boni de peu de mois ils furent en position de dicter eiit-mènir* des conditions.
La mesure publique la plus iuipnitoiilo qu'adopta tord Chatham durant sou administration l'ut si célèbre iulervenlion dans le commerce des céréales. La récolle avait élé mauvaise; le pris des denrées alimentaire, était élevé, et Cliatkun crut nécessaire d'i^sumer la responsabilité d'un embargo sur l'exportation des grains. Lorsque le l'arlement s'assenihla, celle mesure fut attaquée par l'opposition cimuue nicfu^rlntiounelle, et défendue par le ministère comme indispensable. Kn définitive, on vota un ode accordant une indemnité à ton- ei:ii\ qui a\aièut souffert de l'embargo.
Les premiers mots que prononça Chatham à la Chambre des lords furent une justification de sa conduite en celte occasion. Il parla d'un ton calme, sohie et digne, bien approprié à l'auditoire auquel il s'adressait. Il fit sur le même sujet un .second discours qui eut moins de succès. Il délia les partis aristocratiques avec une hauteur à laquelle les pair- n'étaient poiul accoutumés, avec des geslcs et des intonations qui l ussent été plus convenables en face
d'une grande et orageuse assemblée que devant le corps dont il faisait alors partie. Une courte altercation -'ensuivit, et on lui dit très-nettement qu'on ne permettrait pas qu'il narguât la vieilli' noblesse d'Angleterre.
Il devint chaque jour plus évident qu'il avait l'esprit malade. Les acquisitions territoriales de la Compagnie des Indes orientales avaient attiré son attention, et il résolut de soumettre l'ensemble de cette grande question au Parlement. Il ne voulut cependant en conférer avec aucun île ses eollèsues. Cotiwav, qui était leader de la Chambre des communes, et Charles Townsbend, qui était responsable de la direction des finances, demandèrent en vair. quelques éelaircisseinenls sur ce qu'il méditait. Chatham répondi l d'une manière brusque et mystérieuse. Il démit éviter toute dis. cussion avec eux; il n'avait pas besoin de leur assistance; il avai; fait choix de quelqu'un qui se chargerait d'appuyer à la Chambre dos communes la mesure proposée. Ce quelqu'un était un membre (li! l'aikniei;i qui u tt:iit jus attaché ni! ^oiivernemenl , qui n'avait pas l'oreille do la Chambre et qui ne méritait pas de l'avoir : c'était l'alderman Beckford, un bruyant, riche et ignare démagogue, dont les locutions vulgaires et les bribes de latin mal prononcé étaient un sujet du plaisanterie pour les journaux. On peut bien supposer que ces étranges procédés produisirent de l'agitation dans le monde politique tout entier. La Cité fut eu émoi. La Compagnie des Indes invoqua le respect des chartes. Rurke tonna contre les ministres. Les ministres se regardèrent les uns les autres et ne surent que dire. \u milieu de la cou. fusion lord Chatham déclara qu'il avait une .iliaque de goutte et partit pour Math. On annonça quelque temps après qu'il allait mieux, qu'il reviendrait bientôt et qu'il arrangerait tout. Un avait indiqué le jour de son arrivée à Londres. Mais, lorsqu'il eut atteint l'auberge du Château, à Marlborough, il s'arrêta, s'enferma dans sa chambre et resta ià quelques semailles. Tous les voyageurs qui traversèrent le pays furent étonnés du nombre de ses serviteurs. Iles valets de pied et des grooms portent sa livrée
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eiinjinbi\iieut l'unlji'i^i- , bien que celle-ci lut une des plus grandes d'Angleterre, tl reiN|ili--Liii , iit [r< rues de lu petite ville. La ïêrilé est que l'invalide av.nl hi.isté pnur que durant son séjour tous les garçons et palefreniers de l'auberge du Cllâteau portassent sa livrée.
Ses collègues étaient au désespoir. Le duc de Graflon proposa de se rendre à Marlborough afin de consulter l'oracle. Mais on lui apprit que lord Chalham se refuserait à toute conversation concernant les affaires. D'un autre uilé, ton- lr. partis laissés on dehors des emplois, les Beilfords,lcslJrei[villcs,et les H ockinghams l'entendirent peur f;iire, sur le vole de l'impôt foncier, de l'opposition au gouvernement désuni. Ils eurent avec eux presque tous les membres des comtés et obtinrent une majorité considérable. C'était la première fois depuis la chute de sir Robert Walpole que le ministère était battu à la Chambre des communes sur mie question importante. L'administration, ainsi en butte à la fureur des partis, était déchirée par des dissensions inleslines. Aucun principe quelconque n'avait présidé à sa formation. Au début, l'autorité de Chatham avait seule empêché les contingents hostiles qu'elle comptait dans se- rang* d'en venu 1 aux mains entre eus. Cette autorité n'était plus là et tout était en désarroi. Conway. brave soldat, mais l'homme le plus timide et le plus irrésolu quand il s'agissait d'aliaire* civiles, craignant du désobliger le roi, craignant d'être lyiupamsé dans les journaux, craignant de passer pour factieux s'ii se retirait, craignant d'être" accusé de n'écouter que son propre intérêt s'il restait, craignant tonte espèce de choses, et craignant d'être connu comme tel, était tic même qu'un volant lancé tantôt en avant tantôt en arrière par Horace Walpole qui voulait le faire premier ministre, et par lord John Cavendish qui voulait l'attirer dans l'opposition. Charles Townshetid, homme d'un talent éminent, de principes relâchés, d'une vanité et d'une présomption sans bornes, avait la prétention île n'être contrôlé par personne. Ses qualités, son ambition et son arrogance ne s'étaient pas encore complètement dévoilées, C3r il
s'était toujours incliné devauL le génie et lu tarkolère élevé de l'itt. Mais, maintenant une- Pill avail <|iiitlo la f.hambre de? communes et semblait avoir renoiieé nu rôle de premier ministre, Tovvnshcud secouait loute contrainte.
Tandis que les chose- élaieut en cet éfat, Chatham revint enfin à Londres. Il aurait pu huit au- si bien demeurer à Marlborough. 11 ne voulut voir personne. 11 ne voulut donner son avis sur aucune question publique. Le iluc de Grafton sollicita humblemejit une heure, une demi-Injure, cinq minutes d'entretien. Il lut répondu <[iie c'était impossible. Le roi lui-même eut S plusieurs reprises l;i condescendance de se plaindre et de prier. « Votre devoir, écrivit-il, voire propre honneur exigent que vous fassiez un effort, » Les ré|>onses à ces appels étaient en général écrites par kidj Gbatham sous la dictée de son mari, car celui-ci n'avait même pas l'énergie de se servir d'une plume. Il se jetait aux pieds du roi; il était profondément touché do la façon signalée dont la houté royale se manifestait en faveur du plus infortuné des hommes, il implorait un peu d'indulgence, il ne pouvait encore s'occuper d'alfairo-, il ne poitvai! recevoir ses collègues, surtout il ne pourrait snppinter l'énielion d'une entrevue avec Sa Majesté.
Quelques individus étaient disposés à penser qu'il faisait le malade. Il avait, disaient-ils, commis une grande iàule et il s'en était aperçu. Sou immense popularité, sa haute réputation d'homme d'Ltat, av.iti.:iil ilisp;ini pour L'UjiHir.. Lnivré d'orgueil, il avait entrepris une lâche au-dessus tic- ses Iuitcs. Il ne vovail |ilus devant lui que malheur et humiliation, et il avait en conséquence simulé une ludie afin d'éehapper aux vexations qu'il
n'avait pas le courage d'affronter, l.a faiblesse, qui était le défaul le plus saillant de sou caractère, semblait jnstilier re soupçon qui, reries, n'avait aucun fondement, (ihalbam, avant d'être nommé premier ministre, avait déjà, ainsi que nous l'avons dit, l'espiil dans un état maladif, oL des cau-es plu sii pies ei morales coucouraienl ma in tenant à rendre complet le dérangement de ses facnllés.
depuis l'Époque où. jeune homme, i! était à Oxford, il passa plusieurs mois sans ressentir un seul élancement. Mais sa main et son pied avaient été soulagés au dépens de ses nerfs. Il élait devenu mélancolique, fantasque, irritable. La situation embarrassante îles alfah't -, (.1 ju'aie région-, diililé i;iu pesa il -ur lui, ht conscience de ses erreurs, le- querelle- 1 U^ ses- collègues, les sauvages clameur- qui: poussaient -es détracteurs, avaient égaré sun esprit affaibli, l'ne seule clio-e, dis:ii(-il, pouvait le sauver, il fallait qu'il rachetât Hâves. Les supplications et les larmes de lady Cliatliain ai radièrent lui nouveau propriétaire son consentement, et lu lord eut un puni de mieux. Mais, m l'on parlait d'affaires en sa présence, lui qui jadis était le plus lier et le plus hardi des
hommes, il se conduisail 1 imc une jeune lillc hvsiérique, il
tremblait do la tète aux pieds et fondait en larmes.
Ses collègues continuèrent pendant quelque temps à nourrir l'espoir que sa sauté se rétablirait bientôt et qu'il sortirait de sa retraite. Mais les mois se succédaient, et il restait toujours m;» tcrïcuseinent enfermé et ploueé, autant que nous pouvons le supposer, dans le plus profond abattement intellectuel. Ils cessèrent enfin d'espérer on de craindre quelque chose de lui, et, bien qu'il tut encore nominalement premier ministre, ils prenaient sans scrupule des mesures qu'ils savaient être diamétralement opposées à toutes ses opinions cl à Ions ses sentiments; ils s'alliaient avec ceux qu'il avait proscrits; ils disgraciaient ceux qu'il estimait le plus, ils imposaient des taies aux colonies en dépil île la déclaralion l'unuellc qu'il avait laite récemment.
11 avait passé vingt et un mois environ dans une sombre solitude, lorsque le roi reçut quelques ligues de la main de lady Chatham. Celle-ci avait écrit sous la dictée de sou mari une ivquéle où était demandée la permission de résigner le Sceau privé'. Sa Majesté fit quelques dhïienltés polies, puis accepta la démission. Cliatliain était alors, en vérité, presque aussi oublié que s'il
avait Otê déjà couché dans son tombeau i l'abbaye (le Westminster.
Les images qui avaient olscum s-oii esprit se dissipèrent enfin et s'évanouirent. Sa goutte revint et le délivra d'infirmités plus cruelles. Ses nerfs se dé tendirent, son esprit se rétablit. 11 sembla sortir d'un rêve ]ténihle. Ce fut une étrange guérisou. Certaines gens avaient pris l'habitude de pjrliT de lord Cliatham ainsi que d'un homme mort, et, quand il se montra pour la première fois ;ni lever du roi, ils tressaillirent comme s'ils avaient aperçu un spectre. Il j avait plus de deux ans et demi que Cliatham n'avait para en public.
Lui aussi avait des motifs detounement. Le monde où il entrait alors n'était plus le monde qu'il avait quitté. L'administration qu'il avait organiser n'avait jamais été diangee de fond en comble, mais il y avait eu de si nombreuses pertes et L-mt de nominations nouvelles, qu'il pouvait à peine reconnaître son propre ouvrage. Charles Townshend était mort; lord Shelburne avait été congédié, Conwaj en était arrivé au dernier degré de l'insignifiance. Le duc de Graftou était tombé dans les mains îles Bedfords, les Bedfords avaient débité liremille : ils avaient, fait leur )»ix avec le roi et les Amis du roi, et diverse-; fondions leur avaient été confiées. Lord Sortli était Chancelier de l'Échiquier et devenait de joui' en jour un homme plus important. La Corse avait été abandonnée sans combat à la France, Les querelles avec les colonies américaines s'étaient ravivées. Une élection générale avait eu lieu. Wilkes était revenu d'exil, et, tout hors la loi qu'il fût, il avait été èluKnight oftlœ shire (Chevalier du comté) pourMiddlesev. La multitude s'était prononcé* en sa faveur. La Cour désirait ardemment la ruine de Wilkes, et elle était disposé à ébranler les fondements mêmes de la Constitution plutôt que de renoncer à une misérable vengeance. La Chambre des communes, usurpant une autorité qui, en droit, n'appartient qu'à la législation tout en. liërc, avait déclaré Wilkes incapable de siéger au Parlement, et l'on n'avait pas trouvé suffisant de l'exclure. 11 aïail fallu qu'un
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autre le remplaçât. Les (V;kics U-u s liciers du Middlesscv ayant obstinément refuse d'élire un membre qui convînt à la Cour, la Chambre eu avait choisi un pour eux. Ce n'était pas le seul eiemple, ce n'était peut-être pas le plus mouslrueux exemple de la perversité invétérée do la Cour. Les anus «Lie roi qu'eiaspérait la ferme opposition du purli île ftorknigham avaient essayé de dépouiller de sa Hn'luiie per-uimelle un uohleman wliig distingué, et ils avaient persévéré dans leur liasse méchanceté jusqu'au moment où leur servile majorité, éoreurée et bouleuse, s'était révoltée. Le mécontentement avuil gradué la nation entière, et il était entretenu par îles sliimilauls Iris qu'on eu a rarement employés pour aiguillonner l'esprit publie. Jailius était entré en lice; il avait (rainé sir William llraper dans la poussière; il avait presque brise le cœur île Blackstone; il avait si cruellement battu en brèche ia réputation du duc de Graflon, que Sa Grîce en était venu au dégoût des fondions publiques, et commençait à tourner sagement les yeux vers les ombrages d'Euslon. Tous les principes de politique étrangère, intérieure et coloniale dont Cbalham poursuivait ardemment le triomphe, avaient été, durant l'éclipsé de son génie, violés par le gouvernement qu'il avait formé, fl dépensa les dernières année- de sa vie à des Intles infructueuses contre la fatale politique qu'il avait été amené à prendre sous sa protection le jour même où il aurait pu lui porter un eiiup mortel. Si s efforts relevèrent sa renommée, mais ils curent peu de résultat pour son pays.
Il trouva deux partis ligués contre le gouvernement : le parti de ses propres beaux-frères, les llremille et le parti de lord Hockingbam. Ces partis étaient du même avis touchant l'élection du Middlesses; mais ils différaient lieiiucoup d'opinion sur plusieurs antres questioas importantes, et en vérité ils étaient non moins hosliles l'un a l'autre que tous deu\ l'étaient à la Cour. Les Grenvilles avaient pendant plusieurs années lounncnté les [ioekinghams en lançant contre rciis-ci une. série de pamphlets acrimonieux, lin long temps -'éroiila avant que les Korkinghanis jitis-
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seul se décider à prendre leur revanche. Mais une brochure perfide, écrite sous l'inspiration de Grenvîlle et intitulée Etat de la nation, avait lusse leur patience. Bmke avait entrepris de détous les points, et nulle part ne l'avait été plus complètement que là où il avait ; ibon le ces question.; ardue- ci iiiinulieuses de détails statistiques cl financiers qui fais-aio.nl la principale force de Grcitville. La bête de somme du ministère, même sur sou terrain de prédilection, avait été absolument incapable de soutenir la lutte contre le grand orateur philosophe. Lorsque Chatham reparut, Grenvillc se tordait encore sons la lionfc cl lu douleur récentes de ce châtiment bien mérité, line entente cordiale entre les deux fractions de l'opposition était impossible, et Cliatham ne pouvait facilement conclure une alliante ni avec l'un ni avec l'autre. En dépit de beaucoup d'affronts infligés et reçus, ses sentiments l'enti aillaient vr-i--- les i'.vciivilk:-, r ir il avail des affections domestiqui-s fortes, elle chagrin avait adouci sa nature qui, quoique hautaine, n'élail uiillcincnt inson-ibie. M. us une- ejandc différence, d'opinion sur la question de la (a\e coloniale le scpiivail de ses parents. Il y eut cependant une réconciliation. Cliatham alla à Slave. Il serra la main de Georges Grenville, et les francs tenanciers wliigs du Duckinghamshire burent à leur banquet de nombreuses rasades J l'union des troisfrères.
Chatham était, sous le ['apport des opinions, beaucoup plus près des Rockinghams que de ses propres parents. Mais, entre lui et les Rockinghams, il y avait un abime bien difficile à franchir. Il les avait profondément offensés, et, en les offensant, il avait profoudémenloffensé son pav. Quand la kdanec oscillait entre eus et la Cour, il avait jeté tout le poids de son pvnie, de sa renommée, de sa popularité, du cité du mauvais eoiiveriicincnl. Il faut ajouter que plusieurs membres éminents de ce parti conservaient encore un amer souvenir de l'àpreté et du dédain avec lesquels il les avait traités le jour où il avail pris la direction de- affaires. H est clair,
d'après les pamplikls et lu- thymus do llinkc. et plus encore d'après sa correspondance privée ri d'après le langage qu'il tenait dans la conrers.it iun, que Unité éprouvait à l'égard de Chatham un sentiment assez voisin de l'aversion. Chatham avait indubitablement, conscience de sa faille, et il désirait la réparer. Mais ses avances, quoique iàilcs avec empressement et même arec une dëiïrence qui n'était pas dans sus habitudes, furent accueillies par lord liockingliam avec une froide et austère réserve. Les relations mutuelles de ces deux hommes d'Étal devinrent peu à peu courtoises et même amicales : toutefois le passé ne fut jamais compkk'inent oublié.
Cependant Chatham ne resta pas seul. Il se groupa autour de lui un parti faible par le nombre, mais fort par la grandeur et la variété des talents. LordCamden, lord Shclburne, le colonel Barré et Duming, plus tard lord Asliburton, étaient les principaux me m bus île cette connexion.
11 n'y a aucune raison du penser que, de cctle époque à celle qui précéda de quelques semaines la jiioi t de Cliatham, l'intelligence de celui-ci ait subi la moindre olleiutc. L'éloquence de Chatham fut, à peu près jusqu'à la fin, émulée avec plaisir. Mais ce n'était pas précisément ce genre d'éloquence qui convenait à la Chambre des lords. Cette parole sublime et entraînante, mais un peu journalière, cl que rendait plus admirable encore des regards, des intonations, des gestes dignes de Ganick ou de Tabla, n'était pas 15 sa place dans un petit appartement où souvent l'auditoire se composait uniquement de [roi- un quatre prélats assoupis, tic trois ou quatre vieus juges ayant coutume, depuis bien des années, de dédaigner les qualités puremeul oratoires et Je ne tenir comple que des faits et des aigu m en ts. puis île (rois on quatie lionimcs à la mode, insouciants cl présomptiu'ire, die; lesquels tout ce qui rappelait l'enthousiasme n'incitait que la raillerie. Quelquefois, à la Chambre des connu unes, Chatliam, d'un éclair de ses yeux, d'un mouvement de son brus, avait intimidé Murrav. Mais à la l'.hambre île; pairs ses plus grandes violences, ses élans les plus
passionnés produisaienl moins, d'elii.t * | nu l,i modération, la raison, l'ordre lumineux, la dignité sereine qui ciiiiiuléiisaient les discours de lord Mansfield.
Au sujet de l'élection du Middleft-cs , 1rs trois fractions de l'opposilion agirent de concert. Aucun orateur dans les deux Chambres ne défendit ce quVin r.insi'lère univrr;cilcnieut aujourd'hui comme ayant été la cause de la vérité constitutionnelle avec plus d'ardeur ou plus d'éloquence que lord Chatham. Georges Grenville mourut avant que celte question eût cessé de préoccuper l'opinion publique. Sun parti -e fondit validas mit, et an bout de peu de temps bon" nombre de ;o; adhérents vinrent s'asseoir sur les bancs ministériels.
Si Georges Grenville avait vécu quelques mois de plus, les liens d'amitié qui, aprèsdes aimées dr séparation ci. d'hostilité, venaient de se reformer entre son beau-frère et lui, se seraient, selon tonte probabilité, brusquement rompus une wcumli: lois, car la querelle île l'Angleterre avec l'Amérique du Nord prit alors un aspect sombre et terrible. L'oppressini] provoqua la résistance, et la résistance devint le prétexte d'une oppression nouvelle. Les avertissement- donné? par tous les grands hommes d'Etat du siècle ne furent d'aucune utilité à nue cour impérieu-e, ;i une nation abusée. Un sénat colonial se constitua en face du Parlement anglais ; la milice coloniale croisa la baïonnette avec les régiments anglais : l'empire se partagea en dru*. Deux millions d'Anglais qui, quinze ans auparavant, avaient été. aussi fidèles à leur souverain et aussi fiers de leur nationalité que la populalion de Kent ou du Yorcksliire, se séparèrent du reste du louis concitoyens par un aclc solennel. Il sembla un in^truil qui: les insurgés essayeraient vainement de lutler contre les ressource; financière- et militaires delà mère-patrie, liais des désastre;, se succédant rapidement les tins aux autres, dissipèrent bientôt les illusions de la vanité nationale. Une giandc armée anglaise épuisée, affamée, harcelée de tons côtés par des bandes de paysans, fut enfin forcée de rendre les armes. Les gmiverncmrnls rpic l'Angleterre avait humiliés d une
manière si complète l<>rs de la dernière ^ntti-rc, et qui, après
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île Minden et du Moro, voyaient avec, joie que lu jour de la vengeance était proche. La France reconnaissait l'indépendance des États-Unis, et il n'était guère possible de douter que son exemple serait promptement suivi par l'Espagne.
Chatham et llocliiiijjkmi avaient éfé franchement d'accord pour combattre pas à pas la fatale politique qui avait jeté l'Étal dans cette dangereux situation. Mais ils étaient maintenant dans des dilTérrnirs. l.oid lliickiiiuliani pensait cl | «'Usait avec raison, ainsi que l'événement l'a prouvé, que les colonies révoltées étaient à jamais séparées de l'empire, et que le seul résultai de la prolongation de la guerre sur le continent américain serait d'éparpiller des forces qu'il élai! désirable de enneeulrer. Si nous renoncions à la tentative désespérée de subjuguer la Pensylvanic cl la Virginie, nous éviterions peiii-èlrc I, enerre :i\ec la maison de Bourbon; on, si celte guérie était inévitable, nous pourrions la poursuivre fructueusement et glorieusement. Nous pourrions même lious indemniser en partie de ce que nous avions perdu, et cela aux dépens des ennemi* du dehors qui avaient espéré profiler de nos dissensions domestiques. Lord lleckin^liain et ceux qui agissaient avec lui pensaient donc que ce que l'Angleterre avait de mieux à fîiirc, c'était de rceonuailrc l'indépendance des Etals-Unis, et de [mimer lui des -es l'urees coii're ses ennemi- d'Europe.
Chatliam, semble l-il, aurait diï adopier la inéiue ligne de conduite. Avant que la France eut pris la moindre part à la querelle entre nous elles colonies, il ai ail plnsiem-s l'ois déclaré, en lermcs très-énergiques, qu'il était impossible de. subjuguer l'Amérique, et il no pouvait sans absunlilé simlcnir ijil'il était plus facile de vaincre la France et l'Amérique réunie- que de vaincre l'Amérique
celle séparation ab-olumeut uisnp|>"i table, l.c démembrement de SI,
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l'empire lui parais-ail moins ruineux et moins humiliant s'il était le résultat de dissensions intestines que s'il était le résultat de l'intervention d'une puissance étrangère. Son sang bouillait à l'idée de la dégradation de sa patrie. Cet abaissement, à quelque I n lissante i|u'il fût dû, d le ressentait comme un outrage personnel, et ce sentiment éuiit bien naturel. 11 avait fait celte patrie si grande, il avait été si Cer d'elle, elle avait éle si fière de lui. lise rappelait comment plus de vingt ans auparavant, à un moment sombre et plein dcpoiivanV.. relie- patrie, alors que se- possessions lui étaient arraché es, alors que sou pavillon était déshonoré, l'avait appelé à son secours. 11 se rappelait le changement glorieux et soudain qu'il avait obtenu, grâce à son énergie ; il se rappelait la longue suite de triomphes, le- jours d'actions de grâce, les nuits d'illiiiuiiulinn. Enflammé par de pareils souvenirs, i! décida qu'il se séparerait de ceux qui ét lient d'avis de reconnaître l'indépendance des colonies. Qu'il lût dans l'erreur, c'est ce que contesteront à peine, pensons-nous, ses admirateurs les plus fervents. Le traité en ver tu duquel fut reconnue quelques années après la république des États-Unis l'ut, eu elfel, l'ouvrage de ses adhérents lus plus fidèle- et de son lil- favori.
Le dur de liiehmoiiil avait i.iiiuiix é une adre-sr au trône contre la continuation de la guerre avec l'Amérique. Chatham, par suite de ses infirmités croissantes, s'était, pendant quelque temps, absenté du Parlement. 11 résolut d'assister eu cette occasion à la séance et de déclarer que son opinion différait essentiellement de celle du parti de Rockingham. 11 était extrêmement surexcité. Ses médecins étaient inquiet- et lui avaient hautement conseillé de se calmer et de rester i liez lui. M us il ne voulut rien entendre. Son lils William et son gendre lord Mahom l'accompagnèrent à Westminster. Il se reposa dans le cabinet du chancelier en attendant ijuc la discussion commençât; puis, le moment venu, il s'appuya sur ses deux jeunes parents et se traîna jusqu'à sou siège. On s'est souvenu des moindres [nrlirukuité- de relie journée, et on les a soigneusement ciireui-lrécs. On remarqua qu'il salua avec lieuu-
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coup de politesse les pairs, qui se levèienl pour les laisser passer, lui et ceux qui le soutenaient, il avait si béquille à la main. Il porlait, selon sji coutume, nu rielie lialiil de velours. Ses jambes étaient enveloppée- r 1 ■ - ilauelle. Sa jh.-it<hjiii- c'ait si vaste et son visage tellement amaigri, qu'il élail iiM[Kts>ililo do disLiiigncr un seul de ses traits, si ce n'est son nez fortement recourbé et ses yeux qui conservaient encure uni' étincelle de leur ancien feu.
Lorsque le duc de llichmond eut parle, Chalham .se lova. Pendant un certain lump-, il ne parvint pas à se l'aire entendre ; mais enfin sa vois devint distincte cl son {juste s'anima. Ses auditeurs saisireiLt çà et là une pensée eu une e\pression qui leur rappela William l'ill. Mai- il était évident qu'il n'était plus luimême. Il perdait le fil de son discours ; il hésitait, il ré|i£to>t plusieurs fuis les mêmes mots, et il était tellement troublé, que, en parlant de Y Ad of seulement (Acte de succession!, il ne put se souvenir du nom de l'éleclrice Sophie. La Chambre l'émula au milieu d'un silence solennel, et avec l'apparence d'un grand respect cl d'une compassion profonde. Le silence était si complet, qu'on aurait entendu la chute d'un mouchoir. Le duc de Kich-
iiiniid montra dans -a réplique beaucoup ne douei'in 1 et de couctoisie. Mais, tandis qu'il pailail . on s'aperçut que le vieillard élail agité et plein d'irritation. Le duc se rassit. Chatbam se leva de nouveau, appuya la main sur sa pnilniie et tomba frappé d'apoplenic. Trois ou quatres lords qui siégeaient pièsde lui le retinrent dans leurs bras. La Chambre se sépara en désordre. Le moribond l'ut porlcchez un dus officiers du parlement, et il se rétablit assez pour cire emmené à llaycs. Après avoir laujjni quelques semaines
Trop souvent hautain et fantasque envers ls aulies, il avait toujours été, à l'égard des siens, d'une Iwnté qui paiToi- même dé;géuéliut eu faiblesse. Toute sa vie, il avait été redouté de ses adversaires- |>oli(iques, et considéré par ses alliés politiques avec plus d.'
respect que île sympathie. Mais l'affection qu'avait inspirée dans le polit cercle d'Hayes sa l.ionti', constamment répandue sous mille formes propres il le iaire chérir, parait avoir été sans aucun mélange de crainte.
Graillant, au moment Je sa mort, n'avait pas dans les deux Chambres du Parlement, dix aillera il- personnels. Ses erreurs
avaient éloigné de lui l.i iiuiilié dos ln.ni: .-. publics du siècle, et
les efforts qu'il avait laits pour les réparer lui avait aliéné l'autre moitié. Soi) dernier discours rivait été mie attaque simultanée et contre la politique suivie par le gouvernement et contre la politique proposée [tir l'opposition, liais la mort rendit a Cliatliam son ancienne place dan-, l'idl'ediui; Je son pais. Qui pouvait apprendre sans émotion la lin d'un homme qui avait été si grand et qui depuis si longtemps était resté U:L Les circons tances semblaient Cil outre appartenir plutôt à la scène trafique qu'à la ïïe réelle. On ne pouvait, penser sans vénération et sans attendrissement à ce grand homme d'Etal, plein d'années et d'honneur, conduit au sénat par un fils qui lui-même donnait de rares espérances, et frappé au milieu du Conseil tandis que, d'une voix affaiblie, il fâcliail de relever l'espril affaissé de sou pays. La médisance était intimidée. La censure, même juste et modérée, étail muette. On ne se rappelait que l'admirable génie, que l'austère
Lue fois dil moins tous les partis furent d'ace, .rd. Iles funérailles publiques, un moiinmenl publie, fui ent votés avec enthousiasme, (.es délies du défunt furent payées. Une pension fut faite à sa famille. La Cité de Londres demanda que les cendres du grand homme qu'elle avait si loii-rtcmps aimé et henoré reposassent sous le dôme de sa m.igui tique c:.ll.édrale. Sl.n- la | élit ion arriva trop fard. Déjà font était prêt, peur l'enlerremeiit à Westminster.
Bien que les hommes de tons les parfis eussent d'un avis unanime décerné des Inmuems posthumes à l'itt, il n'y eut guère à ?oii enterrement que des adversaire- du gouvernement. Le colonel Barré, assisté du duc de liiclmioiid cl de lord Itot kingliain,
.VIO
portait la bannière seigneuriale de Chatham. Iiurke, Saïille et Ditmiiig tenaient les cordons du poêle. Lord Camden se faisait reman|uer au milieu du tuHéïe. Le jeune William PÎU conduisait le deuil. Vingt-sept ans après, à une époque sinistre el pleine de péril, le corjis épuisé cl le cceur brisé de ce dernier furent mis avec la même pompe dans la mémo terre consacrée.
Cbatliam repose près du la porte septentrionale de l'église, à une place qui dipuis a toujours été réservée :uix hommes d'État comme l'autre côté du lraii>M!|it l'avait longtemps été aux poëtes. Là reposent et Mamlicld, et le second William Pitt, et Foi, et Grattait, et Canning, et Wilberforcc. Aucun autre cimetière ne renferme les corps de tant de grands citoyens reposant dans un si petit espace. Le monument princier du haut duquel l'image de Chatham, sculptée par une main habile, semble, avec sa face d'aigle et son bras étendu, ordonner encore à l'Angleterre d'avoir bon courage et de braver ses ennemis, domine «s tombes vénérables. La génération qui a élevé ce monument à sa mémoire a disparu. Le temps où l'histoire peut réviser avec calme les jugements téméraires cl peu éclairés de m* t/uiiteiniioraiiis sur son earaetère, est enfin venu. Et l'histoire, tout en notant, pour l'enseignement des nalures violentes, superbes et audacieuses, les nombreuses erreurs de Chalham, dira cependant hautement que prmi les hommes émiuonls dont les ossements reposent près des siens, il en est à peine uu seul qui ait laissé un nom plus pur, et que nul n'en a laissé un plus splendide.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_LkUtF4ZX30sC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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